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PRÉFACE. 

V-/  Mères  tendres  !  qui , 
après  avoir  foigné  réducation  de 
vos  filles,  ces  dignes  objets  de 
votre  amour,  veillez  avec  in- 
quiétudes fur  la  confervation 
de  leur  innocence  ,  n'empêchez 
point  mon  Livre  de  tomber 
entre  leurs  mains ,  dans  la  crainte 
qu'il  n'étoufFe  les  précieufes  fe- 
mences  de  vertu  que  vous  avez 
jetées  en  des  âmes  pures.  Je 
connais  combien  il  ett  odieux 
de  corrompre  les  cœurs  lorf- 
qu'on  ne  doit  peindre  les  paf- 
fïons  que  pour  en  montrer  les 
fuites  funeftes.  L'Ecrivain  qui, 
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vj        PRÉFACE, 

fous  prétexte    de  corriger    les 
mœurs  ,  ofFrirait  des  tableaux 
tout-a-fait  licencieux,  &  place- 
rait l'indécence  dans  à&s  ouvra- 
ges dévorés  plutôt  que  lus  par 
de  jeunes  perfonnes  ,  deftinées 
à  devenir  un  jour  mères  de  fa- 
mille ,  &  qui  croiraient  ne  goûter 
qu'un  plaifir  innocent;  cet  Ecri- 
vain ,  dis-je ,  me  paraîtrait  le  plus 
méprifable  des  hommes,  s'il  était 
pofîible   qu'il    exiftât  :  il  ferait 
aufli  coupable  que  celui  qui  ca- 
cherait un  poifon    mortel  fous 
l'apparence  d'un    remède  falu- 
taire. 

Le  Livre  que  je  publie  aujour- 
d'hui ,  ne  démentira  point  les 
principes  que  je  me  fais  gloire 
d'avouer  hautement  ,  je   m'en 
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flatte  au  moins.  Oui,  j'oTe  croire 
qu'on  nV  trouvera  rien  dont  je 
doive  rougir ,  &  qui  puiflè  alar- 
mer la  pudeur  de  mes  jeunes  & 
eftimables  Lectrices  :  on  verra 
que  je  brûle  d'allier  au  titre 
d'homme  de  Lettres,  le  titre  non 
moins  précieux ,  d'honnête  hom- 
me &  de  bon  Citoyen.  Ne  crai- 
gnez donc  point  de  me  lire  y 
Filles  vertueuies,  qu'effraye  la 
feule  apparence  du  vice ,  &  dont 
une  noble  pudeur  embellit  tous 
les  traits;  vous  êtes  l'efpoir  de 
vos  parens;  la  Patrie  vous  de- 
vra un  jour  des  foutiens  &r  des 
défenfeurs  ,  que  vos  leçons  & 
votre  exemple  inftruironc  à  pra- 
tiquer la  fagefle,  A  Dieu  ne 
plaife  que  j'aille  porter  la  féduc- 
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viij  PRÉFACE. 
non  dans  vos  cœurs  purs  &:  tran- 
quiles  ;  je  ferais  coupable  d'un 
double  crime ,  puifque  je  fem- 
blerais  vouloir  corrompre  en 
même-tems  les  races  à  venir. 
On  ne  peut  qu'applaudir  au  de- 
lir  qui  m'enflamme ,  en  publiant 
cet  Ouvrage  ;  je  me  propofe  de 
vous  rappeller  les  dangers  qui 
menacent  votre  innocence  dans 
le  féjour  brillant  &  dangereux 
des  Villes  ;  je  veux  vous  aver- 
tir des  pièges  nombreux  qui 
vous  environnent ,  &  de  n'être 
point  fages  avec  trop  de  fecu- 
rité  ;  le  vice  couvre  de  fleurs  les 
abîmes  dans  lefquels  il  s  efforce 
de  vous  entraîner ,  &  vous  avez 
tout  k  la  fois  à  combattre  les 
pafllons  qu'amène  le  luxe ,  celles 
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que  vous  faites  naître ,  ou  qu'on 
feint  de  refTentir,  &  vous  avez 
à  triompher  fur -tout  de  votre 
propre  penchant.  Puifliez-vous 
être  inftruites  &  épouvantées  de 
l'exemple  d'une  fille  long-tems 
vertueufe  &  qui  finit  par  fe  ren- 
dre très-coupable  ! 

Et  vous,  jeunes  Gens  ,  qui 
cdnfolez  la  vieillefTe  de  vos  pè- 
res ,  ou  qui  les  plongez  au  tom- 
beau par  votre  mauvaife  con^ 
duite,  vous  trouverez  aufTi  dans 
ce  Livre  des  leçons  utiles  & 
frappantes.  Jufqu'à  quand  ver- 
rons-nous des  fils  de  famille  fe 
livrer  au  libertinage  dès  qu'ils 
font  fortis  du  Collège  ou  de 
la  tutelle  pénible  de  leurs  pa- 
rens  !  D'autres  déshonorent  leur 
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illuftre  iiaifTanoe  ,  en  croyant 
qu'elle  leur  donne  le  droit  d'af- 
ficher les  défordres  les  plus  hon- 
teux. Eh  î  que  font  la  plupart 
de  nos  jeunes  Seigneurs  ?  des 
erres  frivoles ,  perdus  de  débau- 
ches ,  noyés  de  dettes ,  dont  la 
fanté  s'altère  dans  le  fein  des 
plaifirs  criminels  ,  &  qui  font 
moilTonnés  à  la  fleur  de  leur 
âge ,  ou  peuvent  a  peine  deve- 
nir pères  d'enfans  débiles  &  mal- 
heureux. 

Ce  tableau  eft  horrible ,  j'en 
conviens:  que  ne  peut- on  lui 
difputer  le  mérite  d'être  vrai! 
Bien  loin  de  n'ofer  l'offrir  à  ces 
âmes  perverfes,  qui  afïeâent  une 
certaine  délicatelTe ,  il  ferait  k 
fouhaiter    qu'un    pinceau    plus 
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énergique  que  le  mien  ,  l'exposât 
aux  yeux  du  Public  ;  plus  il  frap- 
perait de  Spectateurs ,  plus  il  en 
réfulterait  peut-être  de  précieux 
avantages  :  un  feul  homme  ra- 
mené à  la  Vertu ,  ferait  le  triom- 
phe le  plus  flatteur  pour  un  Ecri- 
vain véritablement  rempli  de 
Tamour  de  la  Gloire.  Pour  moi , 
un  feul  fentiment  honnête ,  inf- 
piré  à  certains  Lecteurs  ,  me 
charmerait  beaucoup  plus  que 
les  louanges  qu'on  pourrait  ac- 
corder a  mes  faibles  talens. 

Voilà  quels  font  les  motifs 
qui  m'engagent  à  publier  ces 
Lettres  ,  qu'on  ne  doit  nulle- 
ment regarder  comme  le  fruit 
de  mon  imagination  ;  mais  dont 
une  perfonne  d'un  rang  diftin- 
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gué  a  bien  voulu  me  faire  prè- 
fent ,  après  la  niort  de  tous  ceux 
qu'elles  auraient  pu  compro- 
mettre. Je  ne  me  fuis  permis  d'y 
faire  que  de  très-légers  change- 
mens  ^  excepté  pourtant  h  celles 
de  la  jeune  Pay fanne  qui ,  n'ayanc 
reçu  aucune  efpèee  d'éducation-, 
écrivait  fouvent  d'une  manière 
inintelligible  ,  à  force  d'être  in- 
correcte :  j'ai  feulement  tâché  de 
confetver  à  fes  exprefîions  leur 
éloquence  naiVe  ;  &  il  me  fem- 
ble  que  c'eft  tout  ce  qu'on  doit 
defîrer  d'y  trouver. 

Je  n'ai  eu  garde  de  perdre 
mon  tems  à  compofer  un  Ro- 
man; je  connais  trop  les  diffi- 
cultés don't  ce  genre  eft  fufcep-' 
tible ,  malgré  le  mépris  qu'il  inf- 
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pire  à  quelques  perfonnes ,  aux- 
quelles il  efl:  nécefTaire  de  citer 
ce  pafTage  du  célèbre  Marquis 
d*Argens  :  —  55  On  eft  revenu 
»  du  mauvais  goût  des  anciens 
y>  Romans  •  au.-lieu  du  furnatu- 
w  rel,  on  veut  du  raifonnable; 
>5  h  la  place  d'un  nombre  d'inci- 
»  dens   qui    furchargeaient    les 
»  moindres  faits  ,  on  demande 
M  une   narration    fimple  ,   vive 
yp  &  foutenue ,  par  des  portraits 
w  copiés  diaprés  nature.  LesRo- 
w  mans   de   ce    genre   peuvent 
»  être  aufîî  utiles  pour  former 
w  les  mœurs  que  la  Comédie. 
»  Ce  font  autant  de  tableaux  de 
))  la  vie  humaine.  Mais  il  faut, 
j^  pour  les  tracçr,  bien  plus  de 
»  talens  qu'on  ne  fe  l'imagine, 
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»  Si  les  mauvais  Auteurs  réflé- 
w  chifTaient  fur  toutes  les  bon- 
%y  nés  qualités  que  doit  avoir  un 
M  bon  Roman ,  cette  forte  d*ou- 
»  vrage  ne  ferait  plus  leur  re- 
iy  fuge.  Il  feut  peut-être  autant 
»  d'efprit ,  d'ufage  du  monde  & 
iy  de  connaifîance  des  paffions, 
>5  pour  être  un  bon  Roman- 
»  cier ,  que  pour  être  un  bon 

w  Hiftorien  « 

Il  ne  me  refte  plus  qu'une 
obfervation  à  faire.  On  m'accu- 
fera  peut-être  d'avoir  voulu  don- 
ner à  entendre ,  en  publiant  ces 
Lettres ,  que  puifquc  les  hommes 
fe  pervertiffent  dans  les  grandes 
Sociétés ,  la  confervation  des  bon- 
nes mœurs  exige  qu'ils  fuient 
du  féjour  des  Villes,  qu'ils  fe 
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difperfenc  dans  les  Campagnes, 
&  même  dans  les  bois.  Je  ne 
prétends  pas  que  la  morale  de 
mon  Livre  foie  pouiïee  aufTi  loin  j 
il  ferait  ridicule  qu'un  fimple  Ré* 
dadeur,tel  que  moi ,  s'avisât  de 
Vouloir  trancher  du  Philofophe 
ou  du  Légifkteur.   La  Sagefie 
défend  de  rien  bouleverfer  •  elle 
prefcrit  feulement  de  remédier 
avec  douceur  à  tout  ce  qui  eft 
contre  l'Ordre  &  la  Raifon.  Ainfi 
je  ne  dis  point  qu'il  faille  que  les 
Villes  foient  dépeuplées  ;  mais  je 
dis  qu'on  devrait  y  voir  moins 
régner  le  défordre,  le  luxe  info- 
lent,  la  pauvreté  aifligeante,  & 
je  fais  des  vœuxardens  pour  que 
Tinnocence  ne  foit  pas  toujours 
expofée  à  la  féduftion  ,  au  dés^ 


â^À 


xvj  PRÉFACE. 
honneur,  a  l'infamie.  La  Société 
n'a  rien  de  défedueux  en  elle- 
même  ,  ni  de  préjudiciable  à 
l'efpèce  humaine  ;  mais  elle  eft 
nuifible  par  les  abus  qui  fe  com- 
mettent dans  fon  fein.  Quand 
les  fupprimera-t-on  ces  abus? 
Lorfque  les  hommes  trouveronc 
leur  compte  à  être  vertueux. 
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PREMIERE  PARTIE, 


LETTRE  PREMIERE. 

La  Marquïfc  de  F*  *  *  ,  à  la 
ComtefcdeC***. 

J_j'a  m  I  t  I  é  qui  s'eft  liée  entre  nous 
depuis  l'âge  le  plus  tendre  ,  ma  chère 
Première  Partie,  A 


ComteiTe  ,  c'eft-à-ciite  ,  depuis  cet 
heureux  tèitis  que  nous  avons  'pàfTé 
enfemble  dans  l'Abbaye  de  Haiite- 
Bniyèté,  où  nos  parens  nous  mirent 
en  penfion;  ce  fentipient  fi  doux  qui 
nous  unir  pour  la  vie ,  m'a  toujours 
porté  à  ne  vous  rien  cacher  de  tout 
ce  qui  m'arrive.  Je  vous  ai  quelque- 
fois,fait  part  de  mes  chagrins  domef- 
tiques  ,  pendant  les  fix  années  que 
j'ai  vécu  avec  mon  mari ,  de  j'ai  fou- 
vent  verfé  dans  votre  fein  les  larmes 
que  m'arrachait  fa  mauvaife  condui- 
re, qui  termina  fes  jours  dans  les 
douleurs  les  plus  cruelles  ,  quoiqu'il 
ne  fut  qu'à  la  fleur  de  fon  âge.  J'a- 
voue, fans  ofFenfer  lamitic  ,  que  j'au- 
rais dû  diffimuler  mes  peines  :  une 
femme  vraiment  honnête ,  pleure  en 
fecret  fur  les  torts  de  fon  niari  en- 
vers elle ,  ôc  tâche  de  le  ramener  à 
de  meilleurs  procédés ,  par  fa  dou- 
çe,ur&  par  d'innocentes  carelTesj  elle 


ne  va  point  faire  d'iiidifcrettes  con- 
hclences,qui  ne  fervent  qu'à  répan- 
dre des  chofes  qu'il  eft  à  fouhaiter, 
pour  elle-mcme ,  qu'on  ignore  à  ja- 
mais, &^  qui  ne  relient  pas  moins  dans 
le  public  ,  lorfque  l  époux  res'ient  de 
fes  égaremens.  Je  n'ai  fait ,  malheu- 
reufement ,  que  bien  tard  ces  fages 
réflexions  ^  non  ,  encore  une  fois , 
que  je  me  repente  des  tendres  épan- 
chemens  de  l'amitié  ;  mais  parce  que 
j'ai  fenti  que  mon  fexe  méconnaît 
fes  plus  chers  intérêts  ,  en  dévoilant 
trop  facilement  fes  chagrins  domef- 
tiques.  Honteufe  de  vous  avoir  fî 
fouvent  entretenue  de  chofes  que 
j'aurais  dû  taire,  je  brigue  aujour- 
d'hui la  gloire  de  vous  inftruire  d'un 
événement  qui  ne  peut  que  me  faire 
honneur.  J'afliftais  hier  ,  félon  nia 
coutume  ,  à  la  leçon  de  mon  fils  ; 
le  Précepteur ,  les  yeux  baifles ,  car 
il  ne  les  lève  prefque  jamais  fur  moi , 

Al 


m'expliquait  un  paflage  du  Thème 
de  Ton  Elève ,  lorfque  la  bonne  Go- 
thon  vint  toute  en  larmes ,  m'ap- 
prendie  que  la  pauvre  Michelle  était 
morte  dans  la  nuit ,  &c  qu'on  ne  fa- 
vait  que  faire  des  deux  petites  Or- 
phelines qu'elle  laifTait,  dont  l'une 
avait  huit  ans  ,  &  l'autre  ,  à  peine 
fept.  Vous  avez  vu  plufieurs  fois  , 
ma  chère  ComteiTe  ,  pendant  votre 
féjour  au  Château ,  le  mari  de  cette 
femme  j  vous  favez  que  c'était  un 
honnête  Vigneron,  &c  que  fa  Chau- 
mière n'eft  guères  qu'à  un  quart  de 
lieue  d'ici.  Je  crois  vous  avoir  mar- 
qué dans  le  tems  que  ce  malheu- 
reux Villageois  ,  qui ,  courbé  dans 
U  campagne ,  expofé  à  toute  l'intem- 
péiie  des  faifons ,  travaillait  depuis 
1^  pointe  du  jour  jufqu'au  couchée 
du  foleil  j  pour  gagner  à  peine  de 
quoi  s'acheter  du  pain  noir  ;  je  crois, 
dis-je  ,  vous  avoir  marqué  que  cet 
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infortuné  nicinûiivrier ,   était    mort 

dans  vingt-quatre  heures ,   plus  ex- 
ténué pir  l'extrême  fifigue  de  la  mi- 
sère ,  que  par  la  maladie ,  &  qiie  je 
me  propofais  de  fecoarir  la   veuve 
&  les   enfans     Mais    cette   pauvre 
veuve  n'a  furvccu  que  de  /rx  mois 
à  fon  mari.   Godion  ,  qui  était  ac- 
courue m'apprendre  la  mort  de  cette 
bonne  femme,  avairle  cœnr  gros, 
ôc  fe  faifait  violence    pour  ne  pas 
pleurer;  toat- à-coup" elle  donne  uii 
libre  eflbr  à  fes  larmes  ,  6c  n'énnc 
plus  maîtrefTe  de  fe  contenir ,  elle 
s'écrie  ,   en   fe  tordant  les  mains  : 
—  »  Mon  Dieu  ,  mon  Dieu  î  qu'il 
»  7  a  de  gens   malheureux   dans  le 
«  monde,  tandis  que  tint  de  richeJ 
»  regorgent  du  fuperflu ,  Se  ne  fon* 
»  gent  pas  même  qu'on  peut  éprou- 
>»  ver  des  befoins  I  Qu'ont  donc  fait 
«  les  pauvres ,  pour  être  ii  mal-traités 
»  du  ciel ,  car  enfin  ils  font  des  hom- 
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»  mes  ^  Je  fuis  sûre  que  Michelle  eft 
»  morte  de  faim*,  je  viens  de  fa  ca- 
«  bane,  de  ce  féjour  de  douleur^  je 
»  l'i^i  vue  à  l'agonie  fur  fon  trifte  gra- 
3>  bat ,  compofé  d'un  peu  de  paille  j 
M  je  l'ai  vue  expirer  comme  une  lam- 
«  pe  qui  s'éteint,  &  je  n'ai  pu  trou- 
M  ver  un  feul  morceau  de  pain  pour 
J3  donner  aux  deux  Orphelines, qui, 
55  tout  en  pleurant  leur  mère,  me 
i>  demandaient  du  pain.  Ce  n'eft  pas 
jj  ce  que  Madame  faifait  pour  cette 
jj  famille  ,  qui  fuffifait  à  fon  entre- 
«  tien  :  les  pauvres  mangent  beau- 
»)  coup   de  pain  ;   les  tems  font   (1 
»  durs ,  &  tout  coûte  fi  cher,  qu'ils 
«  n'ont  fouvent  que  cela  pour  leur 
»  fouper.  On    prétend  qu'ils    vont 
9»  être   plus    à   leur  aife  ;   Dieu  le 

,,  veuille  ^  Ôc  bénilTe  à  jamais « 

—  J'interrompis  Gothon  au  mileu 
de  fon  noble  enthoufiafme ,  en  lui 
tiifant  d'avertir  qu'on  mît  les  ch^- 
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vaux ,  &  que  |e  voulais  aller  avec 
elle  dans  la.  Chaumière  de  la  àè- 
fuRte.  Si  vous  aviez  été  témoin  de 
la  joie  de  cette  vieille  domeftiqueî 
cHe  clTuya  bien  vite  fes  brmes ,  Se 
courue ,  en  fautant ,  exécuter  mes  or- 
dres. -'-     - 

Je  volai  acconi'plir  le  delTèin  que 
j'avais  formé  pendant  le  récit  de 
Gothôn.'  Arrivée  dans  le  trille  réduit 
où  la^snort  venait  d'exercer  fon  em- 
pire ,  je  le  trouvai  rempli  de  trouble 
6c  de  confufion.  La  famille  de  Mi- 
chelle  était  alTemblée  ,  &  tenait  tu- 
mulrueufement  confeil  fur  le  fort 
d'une  des  Orphelines  5  car  pour  celui 
de  l'autre  écait  décidé;  une  riche 
Fermière  des  environs  venait  de  dé- 
clarer qu'elle  s*en  chargeait.- On  pro- 
pofait  de  la  mettre  à  l'Hôpital  de  la 
Ville  prochaine  ,  &  toutes  les  voix 
fe  réunilTaient  pour  ce  cruel  avis, 
lorfque  je  dis  que  j'allais  prendre  au- 
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près  de  moi  La  petite  Orpheline  ,  5i 
la  faire  élever  comme  ma  iille.;  Je 
ne  ûurais  vous  exprimer  les  fraiifr 
porcs  .  d'allégrelTe  naïve  que, "firent 
éclater  tous  ces  bons  Payfans;  il  s'é- 
leva un  cri  général  d'applaudifTe- 
ment,  3c  je  fus  comblée  de  béné- 
didions.  L'aimable  créature  à  la- 
quelle je  devais  fervir  de  mère,  vint 
fe  jeter  dans  mes  "bras,  O  que  le 
plaifir  que  j'éprouvai  alors  furpafïa 
de  beaucoup  ceux  qu'on  goûte  à 
Paris  dans  les  Fêtes  lès.  plus  brii^ 
iantes  !  Si  les  riches  qui  fe  plaignent 
de  traîner  par-tout  l'ennui ,  connaif- 
faient  la  douce  fatisfadlion  de  fe- 
courir  l'infortune  ,  ils  avoueraient 
qu'il  exifte  encore  des  fenfations  dé- 
licieufes. 

Pour  moi,  je  n'ai  fait  qu'une  ac- 
tion bien  iimple,  &  dont  je  ne  dois 
tirer  aucune  vanité;  car  enfin:,  une 
Fermière,  une  Payfanne,  n'a-t-elle 


pas  pris  aufîi  chez  elle  une  des  filles 
de  la  défunte  ? 

Celle  qui  m'efl:  tombée  en  parta- 
ge eft  l'aînée  j  elle  eft  âgée  de  huit 
ans,  &  fe  nomme  Jeanîiette.  Il  pa- 
raît qu'elle  aura  de  l'efprit ,  &c  fa  figu- 
re eft  des  plus  intéreflante.  Comme 
elle  fait  déjà  un  peu  lire,  Gothoii 
s'en  eft  emparée ,  Se  va,  dit -elle, 
en  fiiire  un  prodige.  J'aurai  l'œil  fur 
{on  éducation,  quoique  je  ne  puilTè 
douter  du  zèle  de  ma  Femme  de 
charge. 

Voilà  quatre  pages  que  je  vous 
écris  j  pardon ,  ma  chère  Gomtefle  ,  ' 
de  l'extrême  longueur  de  ma  mifli- 
ve.  Reléguée  à  la  campagne,  j'aime  à 
m'entretenir  avec  vous,  à  l'aide  de 
ma  plume.  Souvent  mon  cœur  s'é- 
lance aux  lieux  où  vous  ères  ,  Se 
vous  dit  les  chofes^  les  plus  affeéiueu- 
fes,  que  fùre ment  vous  n'encendez 
point  j  je  ne  modère  fes  tranfports 

As 
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qu'en  fixant  fur  le  papier  tout  ce 
qu'il  vous  adrelTe.  Recevez  donc  tou- 
jours avec  indulgence  mes  Lettres  , 
par  fois  trop  verbeufes  j  Se  puis  fon- 
gez  que  l'amitié  eft  un  peu  babil- 
larde. 


La  Marquife  de  F 


*  *  * 


Du  Château  de j  le  lo  Fé- 
vrier y  17 


I  I.I  J 


LETTRE    II. 

La  Comtcjfc  de  C  *  *  * ,  à  la 
MarquifcdcT***. 

▼  o  u  s  avez  grand,  torr ,  ma  chère 
amie,  de  croire  me  fatiguer  paria 
longueur  de  vos  Lettres  :  c'efl:  comme 
fî  vous  vous  imaginiez  que  je  compte 
les  heures  lorfque  nous  fommes  en- 
femble.  Je  vous  prie  de  ne  plus  for- 
mer de  pareilles  idées, -ou  je  me  fâ- 
cherai ,  je  vous  en  aveais.  Vos  raif- 
iîves ,  vos  relations  j  vos  réflexions 
m,e  caufent  un  plaifir  infini.  II  ell 
vrai  que  je  ferais  bien  plus  contente 
fi  vous  vous  dégoûtiez  de  la  vie  cham- 
pêtre ,  &  il  vous  veniez  vous  écabllr 
dans  la  Capitale.  J'aurais  le  plaiiir  de 
voir  tous  les  jours  mon  amie,  dont 
un  caprice  inconcevable  me  fépare 

A  6  ' 


depuis  fi  long-tems.  Je  ne  conçois: 
pas  comment,  après  avoir  vécu  dans 
le  tourbillon  de  Paris  ,  &c  r-efpiré 
Tair  dangereux  ôc  attrayant  de  la 
Cour ,  on  peut  fe  réfoudre  à  fe  con- 
finer dans  un  antique  Château,  par- 
mi une  foule  d'ccres  végétans,  qu'on 
appelle  Villageois.  L'agréable  com- 
pagnie que  vous  avez  tous  les  jours  ! 
où  de  fots  Payfans  vous  écorchent 
les  oreilles  par  leur  langage  barbare, 
&  vous  impatientent  par  leurs  pro- 
pos ftupides  j  ou  de  vieux  Châte- 
lains qui  ne  s'entretiennent  que  de 
nouvelles ,  de  politique  ,  de  chafle 
&  de  baiïe-cour  j  ou  bien  vous  avez, 
le  grave  Précepteur  de  votre  fils,  qui 
peut  vous  parler  latin ,  au  défaut  de 
votre  Curé.  Mais  vous  vous  plaifez. 
peut-être  fingulicrement  à  faire  la 
dame  de  ParoiflTe.  Ce  rôle  doit  être 
en  effet  bien  amufant^  &  je  me  rap- 
pelé que  vous  le  rendez  avec  toute 
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la  dignité  poflîble.  La  fociété  de  ce 
jeune  financier,  dont  le  domaine 
très-roturier  eft  auprès  de  votre  noble 
demeure ,  vons  flatte  aufll ,  fans  dou- 
te, beaucoup.  Je  vous  en  fais  mon 
compliment.  II  vous  entretient  de 
baux,  de  calculs,  de  l'intérêt  des 
cinq  groiTes  fermes  ,  de  fouftrac- 
tions ,  que  fais-je  !  Les  opérations  de 
Finances  ne   lailfent  pas  d'être  fort 

agréables Raillerie  à  part.  Ci 

j'étais  à  votre  place,  je  dédaignerais 
de  recevoir  chez  moi  ce  lourd  Mi- 
das  j  c'eft  un  parveou:  &  qui  fait  d'où 
cela  fort  ! 

Mais  vous  vous  propofez  ,  peut- 
être,  de  congédier  tout  doucement 
votre  ruftique  fociété,  6c  d'avoir  une 
compagnie  plus  digne  de  vous.  Je 
devine  que  telle  eft  la  ftiifon  qui  vous 
a  fait  recueillit  l'Orpheline  dont 
vous  me  parlez  ^  &  je  démêle  vos 
projets  4aiis  l'éducation  qu'elle  aura» 
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Je  vous  approuve ,  il  pourtant  vous 
avez  foin  de  ne  jamais  vous  com- 
promettre ,  ôc  de  n'être  point  trop 
bonne  ,  vis  -  à  -  vis  de  votre  proté- 
gée. 

Si  les  devoirs  de  ma  place  ne  me 
retenaient  auprès  de  la  Reine ,  j'au-  - 
rais  été  charmée  d'aller  palTer  quel- 
ques jours  du  Printems  d^s  votre 
terre ,  malgré  mon  anthipatie  pour 
la  vie  monotone  de  la  campagne:  je 
jouirais  au  moins  du  plaifir  d'être 
avec  vous.  Mais  c'eft  une  fatisfac- 
tion  qu'il  ne  m'eft  point  encore  per* 
mis  de  goûter. 

Adieu,  Marquifej  continuez  de 
veiller  à  l'éducation  de  votre  fils ,  St 
félicitez-vous  bien  de  ce  qu'il  ii'a 
que  dix  ans.  Les  mères  feraient 
trop  heureufes  fi  cet  âge  là  reftajt 
toujours  au  même  point.  Mon  fils^ 
parvenu  à  fa  dix-huitieme  année-, 
éprouve  route    l'effervefcence    des 


pallions  ,  &  fe  perdrait  bientôt ,  fl 
ma  févérité  ne  le  contenait  dans  de 
juftes  bornes. 

La  Comteiïe  de  C  *  *  *. 

De Fcrfalilesy le  29 Février ^  17. . . 


^^l€. 
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LETTRE    III. 

La  Marqulfi  de  F""**,  à  la 
ComteJJc  de  C 


*  *  * 


J  E  vais  répondre  à  vos  folies  avec 
le  moins  d'extravagance  poffible  : 
le  mauvais  air  eft  fou  vent  conta- 
gieux ,  &  je  crains  que  votre  Lettre 
ne  m'ait  communiqué  celui  de  la 
Cour.  Il  femble ,  ma  chère ,  que 
vous  ayez  oublié  les  raifons  qui 
m'ont  obligée  de  me  reléguer  à 
la  campagne  ,  &  qui  m'y  retien- 
nent depuis  dix  ansj  il  faut  donc 
vous  les  rappeller  ,  puifque  vous 
avez  la  mémoire  fi  courte.  J'étais 
fort  jeune  quand  j  cpoufai  le  Mar- 
quis de  F  ***  ,  qui  ne  connai^Tait 
que  mes  biens  ,  félon  l'ufage  ,  & 
ne  me  vit  guères  que  le  jour  des 
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noces.  11  parut  en  effet  que  ce  n'é- 
tait qu'avec  mes  biens  qu'il  avait 
fait  alliance  ^  il  s'occupa  beaucoup 
plus  du  foin  de  manger  les  revenus 
&  d'aliéner  les  fonds  ,  que  du  foin 
de  me  plaire.  A  peine  me  rendait- 
il  vifite  une  fois  la  femaine  à  ma 
toilette.  Heureufement  que  j'avais 
été  nourrie  des  plus  fages  principes 
dans  le  couvent  où  nous  fûmes 
élevées  enfemble  ,  ma  chère  Com- 
telfe  ",  je  n'éprouvai  jamais  l'envie 
de.fuivre  l'exemple  de  mon  mari, 
quoique: la  fédu<ftion  s'efforçât  de 
me,  perfuader  que  je  devais  don- 
ner auflk  dans  le  défordre  :  tandis 
qu'elle  me  tenoit  ce  langage  trom- 
peur., une  voix  intérieure  me  di- 
iait  qit'une./emme  ne  fayrait  être 
excufable  decefler  d'être  fage,  parce 
que  fon  mari  eft  libertin.  Le  Mar- 
quis fut  la  trifte  victime  de  fes  dé- 
bauches j  unç  ïiuladie  douloureufe 
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Se  cruelle  vint- terminer  &  Tes  plai- 
firs  Se  fa  vie.  Je  me  trouvai  veuve 
à  vingt-cinq  ans,  chargée  d'un  en- 
fant qui  en  avait  à  peine  deux  j 
feul  fruit  de  Tunion  de  convenance 
que  mes  parens  avaient  formée  j  6c 
j'eus  à  pleurer  j  non- feulement  là 
mort  de  mon  époux ,  mais  encore 
le  dérangement  de  ma  fortune.  J'ef* 
fuyai  mes  larmes  pour  réfléchir  fc- 
rieufement  fur  le  parti  que  je  de-* 
vais  prendre.  J'avais  trop  éprouvé 
les  inconvéniens  d'un  lien  éternel , 
pour  être  tentée  de  m'y  foumettre 
de  nouveau;  d'un  autre,  j  coté  ,')e 
confidérai  que  j'étais  mère  ,  &  que 
je  devais  encore  plus  m'occuper  d,u 
foin  de  l'avenir  pour  mon  enfanpî, 
que  pour  moi-même.  Ces  difféi- 
rentes  confidérations  me  portèrent 
à  me  fixer  à  la  campagne  ;  &  rien 
au  monde  ne  me  fera  prendre  un 
autre  genre  de  vie. 
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Le  Ciel   a  béni   ma  conduite  ; 

je  fuis  parvenue  ,  en  me  pafTant 
d'iiïcendant  ôc  de  Gens-d'AfFaires  , 
à  liquider  mes  biens  de  toutes  les 
dettes  ;  mon  économie  commence 
même  à  mettre  en  réferve  'y  &c  mon 
iîls ,  cendre  objet  de  mes  foins  & 
de  mes  veilles ,  jouît  de  la  meil- 
leure fanté ,  &  fait  chaque  jour  des 
progrès  dans  l'étude  des  langues  ôc 
de  la  fagefle  :  le  Précepteur  que 
vous  m'avez  envoyé ,  &  que  vous 
avez  choin  avec  votre  rigidité  or- 
dinaire ,  ne  néglige  rien  pour  foc  - 
mer  l'efpric  &  le  cœur  de  fon 
élève. 

Pourquoi  ,  trop  aimable  Com- 
teiïe,  nêtes-vous  pas  aulli  raifoh- 
nable  que  moi  ?  Ah  !  que  vous 
feriez  heureufe  ,  fi  l'ambition  avait 
moins  de  charmes  pour  vous  !  De 
puis  deux  ans  que  votre  mari  eft 
mort  en  combattant  pour  fon  Prince, 
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que  de  plaiiîrs  purs  &  cranquiles 
vous  auriez  goiicé  ,  fi  vous  aviez 
fuivi  mon  exemple  !  Quelle  eft 
donc  cette  manie  ,  de  fe  plaire  à 
vivre  dans  la  dépendance  ,  dans 
une  efpèce  de  fervitude .,  candis 
qu'on  eft-né  pour  commander  à 
tant  d'autres  ?  Je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  regarder  quelquefois  en 
pitié  cette  pauvre  efpèce  humaine , 
Il  fière  ,  fi  orgueilleufe  ,  ik  qui  a  un 
tel  penchant  pour  ramper  ,  que 
depuis  le  Laboureur  jufqu'aux  Rois, 
chacun  eft  l'efclave  de  celui  donc 
il  efpère  quelques  faveurs.  Les  Phi- 
lofophes  diront  peut  -  être  que 
cette  dépendance  eft  un  des  liens 
de  la  fociété  j  mais  on  pourrait  ré- 
pondre à  cela  que  les  hommes  ont 
donc  tort  de  s'être  réunis ,  puifque 
dans  leur  alTociation  ils  ont  perdu 
toute  la  noblelTe  de  leur  âme. 
Vous  voyez  que  vous  n'êtes  guèr 
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res  raifonnable    de    me    reprocher 
mon  féjour  à   la  campagne.   Êtes- 
vous  mieux  fondée   dans    vos  piji- 
fanteries   fur  les   bonnes  -  gens  qui 
m'entourent  ?   Il  eft   vrai  que   les 
ruftiques  Habicans  des  Villages  font 
extrêmement  grofGeçs  ;  ils  font  alTez 
limples  pour  ignorer  qu'on  ne  paye 
jamais  fes  dettes  ,  qu'on  doit   être 
beaucoup  mieux  mis  que  fon  état  ne 
le  comporte  ;  &  qu'on  doit  publi- 
quement mener  une  vie  fcandaleufe. 
Q-ce  font  des  gens  à  fuir  ! . . .  Cepeh- 
dant  ,  s'ils  fortaient  de   leur  bon- 
hommie,  fi,  d'un  commun  accord, 
ils  ceflàient  de  labourer  la  terre  à  la 
fueur  de  leur  front ,  où  trouveriez- 
vous  du  pain  ?  Répondez ,  humbles 
&  hers  Courtifans  de  Verfailles ,  & 
vous,  ingrats  Habitans  des  Villes, 
qui  mcprifez  vos  pères  nourriciers , 
où  trouveriez-vous  du  pain  ? 

Je  fuis  fâchée  de  vous  dire  que  je 


ne  trouve  pas  plus  de  judelTe  dans 
vos  réflexions  j  au  fujet  du  Financier, 
qui  vient  quelquefois  au  Château. 
Eh!  quoi,  ignorez- vous  que,  bien 
différente  de  ce  qu'elle  était  au  fiè- 
cle  pafîé ,  la  Finance  s'eft  épurée  , 
&  qu'on  y  compterait  adtuellement 
beaucoup  plus  de  Nobles  que  de  Ro- 
turiers? Dignes  de  leurs  richeffes 
par  l'ufage  qu'ils  en  font ,  la  plupart 
des  Financiers  cultivent  les  Lettres 
&  les  Arts,  ôc  s'emprelTent  de  leur 
être  utiles.  Us  font  loin  d'avoir  cette 
brufquerie  ,  cette  hauteur  infolente 
qui  caradérifait  autrefois  les  parve- 
nus j  tout  annonce  en  eux  la  poli- 
tefle  ,  l'urbanité  de  les  manières  du 
grand  monde.  D'ailleurs,  M.  de  Fon- 
tenor ,  mon  voiHn ,  me  faifant  le 
plaiiîr  de  me  rendre  vifite ,  je  dois 
répondre  à  fon  honnêteté,  &c  rien  ne 
peut  me  difpenfer  de  le  recevoir. 
Vous  êtes  encore  dans  l'erreur  fur 


le  motif  qai  me  fait  tenir  lieu  de 
mète  a.  la  petite  Orpheline  ;  je  me 
fiiîs  prppofé  tout  fimplemenc  de  la 
tirer  de  l'indigence,  &de  lui  donner 
une  éducation  convenable  aux  fenti- 
mens  qu'elle  m'infpire.  Me  préferve 
le  ciel  -de  prendre  jamais  avec  elle 
un  air  de  hauteur  ;  ce  ferait  vouloir 
lui  faire  acheter  par  des  duretés  mes 
biehfaits  &  mes  foins ,  &  lui  rappel- 
1er  j  en  déchirant  fon  cœur ,  que  je 
ne  fuis  que  fa  proteArice  ou  fa  mai- 
trelfe.  Non  je  dois  lui  faire  oublier 
qu  elle  fut  infortunée,  de  la  traiter 
comme  mon  égale  &  mon  enfant , 
afin  qu'elle  foit  mieux  difpofée  à 
profiter  de  mes  bontés. 

N'allez  pas  au  moins ,  ma  chère 
amie,  vous  fâcher  contre  moi,  fi  je 
vous  contredis  toujours  dans  ma  Let- 
tre 'y  ce  n'eft  point  vous  que  je  que* 
relie-,  je  n'en  veux  qu'à  l'air  que  vous 
refpirez ,  qu'aux  moeurs  <ie  la  Ville, 
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dont  la  maligne  influence  corrompt 
les  meilleurs  caraârères ,  &  pourrait 
pervertir  le  vôtre,  fi  vous  n'y' prenez 
garde.  Mais  je  diftinguerai  toujours 
les  aimables  qualités  que  je  vous  con- 
nais ,  des  fentimens  finguliers  que 
vous  infpire  la  contagion  qui  règne 
dans  les  Villes. 

La  Marquife  de  F  *  *  *. 

Bu    Château  de  F**  *^  le    lo 
Mars ,  17.... 


itiunnm  ^^ 
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LETTRE   IV  C)' 

Le  Comte  de  C  *    *   *  ,   au 
Marquis  de  F*  *  *. 

c 

^^^  o  M  M  E  N  T  j  mon  cher  Marquis., 
vous  avez  dix-fept  ans  ,  &  vous  êtes 
encore  fous  la  férule  !  Sortez  de  l'en- 
gourdifTement  où  l'on  vous  tient 
plongé.  Il  eft  honteux  d'avoir  un 
Précepteur ,  lorfqu'on  eft  un  homme 
faitj  mais  il  eft  encore  bien  plus 
inouï  de  dépendre  humblement  d'u- 
ne mère.  Je  vous  avertis  que  rf;ette 
fervitude ,  que  vous  fupportez  de- 

SLi— . 

(  *  )  Il  s'eft  pade  fept  ans  d'intervalle ,  en- 
tre cette  Lettre  &  les  trois  précédentes  ;  quel- 
ques recherches  que  rious  ayons  faites ,  nous 
n'avons  pu  remplir  une  lacune  auffi  tonfidé- 
rable  ;  mais ,  félon  toute  apparence  ,  les  Let- 
tres qui  nous  manquent,  ne  contenaieat aucun 
événement  important. 

Première  Farcie*  B 


puis  (î  long -rems  ,  vous  couvrirait 
de  ridicule  dans  le  monde  ,  fi  elle 
était  fue  quand  vous  y  ferez  votre 
entrée.  Mais  je  vous  promets  de  n'en 
rien  dire  à  perfonne  j  je  fuis  trop  vo- 
tre ami  pour  la  publier.  Je  veux 
même  avoir  pour  vous  plus  que  de 
la  difcrétion  j  je  veux  vous  fervir  de 
Mentor  :  il  vous  en  faut  un ,  qui  aie 
fur-tout  mon  expérience.  11  me  fem- 
ble  vous  voir  d'ici  prendre  un  air 
d'étonnement  j  je  crois  même  vous 
entendre  vous  écrier:  le  grave  Men- 
tor,  qui  n'a  que  vingt-cinq  ans  !  Oui  » 
j'en  conviens ,  je  fuis  à  peine  ma- 
jeur j  mais  quand  on  a  vécu  comme 
moi  de  bonne  heure  dans  le  fein  des 
plaifirs  Se  de  la  meilleure. corïipa- 
gnié,  on  acquiert  facilement  lacon- 
naiiïance  du  monde ,  dans  laquelle  le 
commun  des  hommes  ne  s'inftruit 
qu'en  vieilliffant.  Ecoutez-donc  at- 
tentivement mes  avis  j  de  pour  me 
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récoiiip3nfer  de  ma  complaifance  à 
vous  les  prodiguer ,  foyez  bien  do-, 
cile ,  tâchez  de  me  faire  honneur. 

Je  commencerai  par  vous  répéter 
qu'un  grand  garçon  ne  doit  plus  être 
fous  la  dépendance  de  perfonne ,  & 
encore  moins  fous  celle  d'une  mère. 
Fi ,  rien  de  plus  honteux  :  M.  le  Mar- 
quis a  rhonneur  de  reffembler  à  Ja- 
cot ,  ce  stand  benêt ,  iîls  d'un  de 
de  {qs  Fermiers,  qui,  à  plus  de  vingt 
ans ,  reçoit  un  foufflet  de  fon  père  : 
il  ne  lui  manque  plus  que  de  baifer 
encore  la  main.  Apprenez  que  nos 
parens  nous  ayant  mis  au  monde  pour 
remplir  le  voeu  de  la  Nature,  ne  peu- 
vent fe  difpenfer  de  nous  élever  : 
nous  leur  fommes  donc  très-peu  re- 
devables ;  &  il  eft  tout  limple  d'ufer 
de  la  liberté  de  notre  être ,  dès  que 
nous  avons  acquis  1  âge  convenable. 
Voyez  les  oifeaux  j  dès  cju'ils  ont  la 
force  de  s'élancer  hors  de  leur  nid , 

Bi 


les  liens  de  l'efclavage  font  rompus , 
ils  ne  connaifiTenc  plus  ni  père  ni 
mère.  Aurons-nous  moins  de  raifon 
que  ces  aimables  volatiles,  ôc  que 
tous  les  animaux  qui  peuplent  l'u- 
nivers ? 

Vous  ouvrez  de  grands  yeux  éton- 
nés ,  mon  cher  Marquis  j  vous  n'a- 
vez point  entendu  de  pareilles  le- 
çons de  votre  Précepteur  j  je  le  crois 
bien  ;  mais  adtuellement  vous  devez 
être  initié  dans  toutes  les  vérités 
qu'on  cache  aux  enfans.  Comme  vous 
allez  acquérir  de  nouveaux  fens , 
vous  devez  avoir  aufîî  de  nouvelles 
idées.  Vous  voilà  parvenu  à  l'âge  où 
Içs  partions  vont  fe  développer.  Que 
de  fenfations  délicieufes  vous  allez 
éprouver  !  Tout  s'embellit ,  tout  eft 
jouïiïance  à  feize  ans.  Une  douce 
chaleur  circule  dans  les  veines;  il 
femble  que  l'air  qu'on  refpire  foit 
embaumé,  &  fafTe  pénétrer  dans  nos 


fens  uns  âamme  rapide  j  la  vue  d'uîia 
femme  excite  un  trouble  enchanteur  j 
5c  le  premier  baifer  qu'on  obtient, 
fait  treflaillir  tout  notre  être.  Si  le 
hafard  procure  un  de  ces  Livres  vo- 
luptueux ,  rempli  des  peintures  les 
plus  agréables  ,  comme  on  dévore  la 
charmante  production  î  Les  faveurs 
de  l'amour  ne  font  rien  auprès  des 
plaifirs  que  l'on  goûte  :  tandis  que 
parla  faite,  une  langueur  fatale  nous 
faidt  en  relifant  les  mêmes  Ouvra- 
ges ,  qui  femblaient  devoir  embrafer 
pour  toujours  notre  âme.  .  .  Hélas  ! 
notre  ivreffe  ne  dure  qu'un  tems. 
Vous  êtes  dans  cet  âge  heureux ,  où 
à  chaque  inftanc  vous  jouirez  d'un 
bonheur  plus  vif;  votre  félicité  fera 
redoublée  par  le  développement  de 
vos  fenfations.  Pour  moi,  je  n'efpère 
que  des  plaifîrs  qui  me  font  connus  ; 
je  fuis  moins  fortuné.  Mais  profitez 
de  ces  momens  précieux  :  la  fleur  n'a 

B  ? 


toute  fa  délicatelfe  &  tout  fbn  ve- 
louté qu'au  moment  qu'elle  vient 
d'éclore  j  dès  qu'il  eft  pafle,  elle  ie 
flétrit,  fe  sèche, 5<:  n'attire  plus  nos 
regards. 

Pendant  les  différens  féjours  que 
J*ai  faits  a  la  campagne ,  dans  l'anti- 
que Château  où  vous  êtes  triftement 
relégué  ,  j'ai  coniidéré  ,  mûrement 
examiné  les  objets  qui  vous  envi- 
ronnent ,  afirk  de  voir  s'il  n'y  en  au- 
rait pas  quelqu'un  qui  foit  digne  de 
vous  tirer  de  votre  léthargie  j  &  j'a- 
voue avec  chagrin  que  je  n'en  ai  ap- 
perçu  aucun.  11  y  a  bien  une  certaine 
Jeannette ,  que  Madame  la  Marquife 
affectionne  ringulièremeiir,qui  pour- 
rait vous  édiiquer  en  s'inftruifant 
elle-même  j  la  petite  perfonne  eft 
affez  jolie  j  elle  a  im  teiiit ,  des  yeux, . . 
Mais  elle  eft  encore  bien  jeune  ,  & 
je  crains  qu'elle  ne  foit  trop .  farou- 
che pour  un  novice.  Cependant,  nie- 


I3>] 
nagez-là  ;  il  faudra  tout  doucement 

la  mettre  a  l'épreuve  ;  peut  -  être  la 
Kouvera-t-on  raifonnable.  Vous  vi- 
vez enfemble  ,  vous  pouvez  vous 
voir  chaque  jour  ;  quand  le  moment 
propice  fe  préfenre  Ci  fouvent,  on 
parvient  à  le  faillr  :  telle  beauté  fé- 
vère  eft  devenue  douce  comme  un 
mouton  ,  en  confidérant  que  tout 
favorifait  fon  penchant  à  l'amour. 
Ainfî  vivez  dans  l'efpérance ,  & 
marquez -moi  les  fentimens  que 
vous  infpire  Mademoifelle  Jean- 
nette. Entendez-vous  ?  point  de  ré- 
ferve  avec  votre  ami  :  je  veux  être 
votre  confident ,  afin  de  mieux  vous 
conduire. 

Ma  Lettre  n'eft  qu'un  badinage  y 
mais  gardez-vous  lie  la  montrer  à 
qui  que  ce  foit ,  fur-tout  à  Madame 
votre  mère  ;  elle  prendrait  peut- 
être  les  chofes  au  férieux.  Ceft  une 
Dame  fort  refpedable,  (je  laloue- 
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rais  davantage.  Ci  elle  l'était  moins  ) 

elle  a  d'excellentes  qualités  ^  mais 

il  faut  convenir  qu'elle  a  furieufe- 

nient  de  préjugés. 

Le  Comte  de  C  *  *  *► 

Paris  y  ce  4  Juin  ^  17.... 
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LETTRE    V. 

La  Comteffe  de  C  *  *  *  ,  à  la 
Marqu'tfi  de  F*''*. 

■M.  L  faut  avouer  que  votre  Jean- 
nette eft  une  charmante  enfant.  Elle 
^  prorité  à  merveille  de  l'cducatioii 
que  vous  lui  avez  donnée.  A  chaque 
voyage  que  j'ai  fait  à  votre  Terre  , 
j  ai  trouvé  un  agrément  de  plus  fur 
fa  phyftonomie  &  une  nouvelle 
perfedlion  dans  ion  efprit.  La  pe- 
tite perfonne  croît  &  embeilir  au 
point ,  que  j'eus  même  de  la  peine 
à  la  reconnaître  la  dernière  fois  que 
j'allai  au  Château.  Qu'efl-ce  qui  di- 
lait  que  c'eil:  une  Payfanne!  On  ii 
bien  raifon  de  foutenir  que  l'édu- 
cation nous  fait  ce  que  nous  fom- 
mes:  telruftce'qui  végète  grofticFe- 
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ment  dans  un  Hameau  ,  aurait  peut- 
être  déployé  tout  le  génie  d'un  hom- 
me du  monde ,  s'il  avait  été  élevé 
d'une  manière  convenable  j  &  telle 
petitê-maîtrede  qui  nous  éblouît  par 
la  légèreté  de  fes  propos  &  de  fon 
efprit ,  ne  ferait  qu'une  ftupide  & 
mauilade  créature ,  fi  elle  n'eût  vécu 
que  dans  un  Village,  Parce  que  vous 
voyez  tous  les  jours  votre  protégée, 
¥ous  êtes  moins  frappée  que  les  au- 
tres ,  des  charmes  3c  des   qualités 
<]u'elle    développe.  Pour   moi,  qui 
fuis  quelquefois  plus  d'un  an  fans 
aller  vous  tendre  vilite,  je  vous  af- 
fure  qu'elle  m'étonne ,  Ôc  qu'on  la 
prendrait  pour  une  fille  de  qualité.- 
Je  fuis  cependant  fâchée  qu'elle  ait 
reçu  une  éducation  aufïi  brillante» 
Ces  Arts  agréables  qu'elle  pofsède  >. 
Je  Deflîn  ,  la  Danfe ,  la  Mulîque  , 
jie  font  qu'énerver  lame  ,  ôc  infpi- 
iCJQCune  tertaine  molleife  a  toujours 
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dangereufe  pour  les  mœurs.  D'ail- 
leurs ,  ils  font  naître  la  vanité  dans 
la  tête  d'une  jeune  perfonne  ;  &  la 
rendant  trop  fenfible  aux  louanges 
qu'on  lui  prodigue ,  ils  lui  donnent 
un  penchant  fecret  pour  la  coquette- 
rie ,  &  la  difpofent  à  recevoir  les 
imprelîions  de  l'amour. 

Remarquez  combien  votre  cher 
enfant  paraît  fatisfaite  lorfqu'elle 
peut  étaler  toutes  les  frivolités  qu'elle 
apprend.  Que  la  manière  de  fe  con- 
duire de  fa  fœur  eft  différente  !  c'eft 
la  modeftie  même  ;  la  candeur  & 
l'innocence  brillent  fur  fon  front. 
Elle  eft  moins  piquante  que  Jean- 
nette; mais  je  la  crois  beaucoup  plus 
aimable.  Aufli  la  bonne  Fermière 
qui  lui  tient  lieu  de  mère,  ne  s'eft- 
elle  attachée  qu'à  nourrir  fon  cœur 
&  fon  efprit ,  de  chofes  folides.  Tan- 
dis que  vous  n'avez  fait  montrer  à 
l'une  que  des  bagatelles,  l'autre  s'eft 


inftruite  àes  devoirs  qu'il  lui  con- 
vient de  pratiquer.  Je  crains  bien 
que  la  jolie  perfonne  qui  touche  fu- 
périeurement  du  Clavecin  ,  qui  a 
une  voix  divine  ^  ôc  danfe  d'une 
manière  ravijjante  j  ne  foit  point 
auflî  heureufe  que  l'intéreflante  Pay- 
fanne ,  qui  n'acquiert  tout  bonne- 
ment que  des  connaiirances  utiles. 
Mais  voilà  comme  l'on  eft  dans  le 
monde  \  on  oublie  qu'une  jeune  per- 
fonne eft  deftinée  à  devenir  mère  de 
famille  j  on  l'élève  comme  fi  elle 
devait  toujours  chanter  ou  danfer. 

Vous  allez  encore  vous  récrier 
contre  mon  humeur  févère  :  à  vous 
permis ,  incorrigible  Marquife  ^  je 
fais  que  vous  ne  devez  jamais  m'ap- 
prouver ,  quoique  j'aie  au  moins  rai- 
fon  quelquefois.  Par  exemple  ,  à 
vous  entendre  >  l'indulgence  eft  ex- 
trêmement nécellaire  envers  /es  en- 
fans.  Et  moi  je  difs  qu'on  ne  faurait 
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trop  veiller  fur  leur  conduite ,  &  les 
châtier  avec  trop  de  rigueur,  lorf- 
qu'ils  viennent  à  commettre  quel- 
que faute.  11  eft  vrai  qu'en  fuivant 
ce  principe,  j'ai  fait  un  très -mau- 
vais fujet  de  mon  fils  j  mais  c'eft 
moins  erreur  de  ma  part ,  qu'obfti- 
nation  de  la  fienne ,  à  chérir  le  li- 
bertinage. J'aurais  éclatté  depuis 
long  -  tems  ,  pour  le  ramener ,  par 
force ,  dans  la  bonne  voie  ,  &  pris 
un  parti  extrême ,  fi  ce  n'était  que 
je  crains  de  lui  faire  manquer  la 
Charge  dont  il  a  la  furvivance ,  & 
qui  peut  vaquer  au  premier  mo- 
ment. ....  J^i  grand  tort  de  dé- 
pofer  dans  le  fein  de  l'amitié  ,  mes 
plaintes  ôc  mes  regrets  fur  la  con- 
duite de  mon  fils  j  c'eft  encore  un 
de  ces  articles  que  vous  ne  pouvez 
vous  réfoudre  à  me  pafTer.  Ecoutez  > 
je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  :  vous  êtes 
au  moins  éloignée  de  cent  lieues  de 


l'étourdi  que  vous  fourenez  fage  ou 
peu  répréhenfible  j  moi ,  je  vis  au- 
près de  lui  dans  la  même  Ville,  dans 
la  même  maifon  j  j'ai  toujours  les 
yeux  ouverts  fur  lui ,  ôc  je  déclare 
que  j'en  fuis  Jïès- mécontente  :  qui 
doit  paraître  plus  croyable  ,  ou  de 
vous  ou  de  moi? 

Je  me  laiffe  emporter  au  plaifir  de 
vous  écrire  j  6c  j'oublie  que  j 'ai  befoin 
de  repos  j  j'éprouve  un  mal-aife  gé- 
néral. Bon  foir ,  mon  amie  j  il  eft  mi- 
nuit fonné  ;  je  vais  me  mettre  au  lit... 
Je  ne  fais  ce  que  j'ai ,  mais  je  ne  me 

fens  pas  bien Encore  Ci  vous 

étiez  ici  ! . . .  J'aurais  moins  d'inquié- 
tude fi  je  tombais  malade. 

La  ComtefTe  de  C  *  *  *. 

Verf ailles  ,leio  Juin  j  17... 
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LETTRE    VI. 

Le  Marquis  de  F  *  *  * ,   au 
Comte  de  C  *  *  *, 

J  E  fuis  bien  fenfible,  Monfîeur, 
à  votre  amitic.  Soyez  sûr  que  vous 
trouverez  dans  mon  caser  les  mêmes 
fentimens  que  vous  aurez  pour  moi, 
II  eu.  flatteur  à  un  enfant  d'avoir  pour 
ami  un  homme  de  votre  âge  j  &  je^ 
vous  remercie  du  foin  que  vous  vou- 
lez prendre  de  m'inftiuire.  J'accepte 
avec  d'autant  plus  de  reconnailTance 
vos  offres  obligeantes ,  que  vous  me 
les  faites  dans  un  tems  où  je  devrais 
ctte  loin  de  votre  fouvenir.  Mais  j'ef- 
pcre  ne  point  pratiquer  de  fitôt  vos 
leçons^  je  fuis  peu  preiTé  de  faire 
mon  entrée  dans  le  monde,  parce 
^u'il  faudrait  m'éloignei:  d'une  mère 
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digne  de  tout  mon  attachement.  Elle 
eu.  Cl  bonne!  C'eft  avec  une  douceur 
fi  touchante  qu'elle  me  reprend ,  lors- 
qu'il m'arrive  de  commettre  quelques 
fautes  !  Vous  voyez  cjue  je  ne  ceflTerai 
jamais  de  l'aimer  6c  de  lui  être  fou- 

mis Eft-ce  qu'il  y  a  des  fils  dans 

le  monde  qui  mcprifent  ceux  dont 
ils  ont  reçu  le  jour  ?  Us  font  donc 
bien  ingrats  ,  ou  leurs  parens  ont 
donc  bien  des  torts  à  fe  reprocher  ! 
Voilà  le  feul  article  fur  lequel  vous 
me  trouveriez  indocile  ,  fi  vous  en- 
trepreniez férieufement  d'étouffer 
dans  mon  cœur  la  voix  de  la  nature. 
Je  penfe  que  votre  Lettre  n'eft  en 
effet  qu'un  badinage  j  &c  je  regarde  ■■ 
fur  tout ,  comme  tel  ,  l'endroit  où 
vous  me  parlez  de  ma  mère.  Comme 
nous  étions  tous  dans  la  Salle  lorf- 
qu'on  m'a  remis  votre  Lettre,  ma 
bonne  maman  a  voulu  la  lire  après 
moi  j  mais  j'ai  dit  que  j'avais  encore 
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quelques  lignes  à  déchiffrer ,  Se  j'ai 
couru  dans  le  Jardin ,  où  je  l'ai  dé- 
chirée en  mille  morceaux  ;  je  fuis 
enfuite  revenu ,  ôc  j'ai  feint  de  l'avoir 
C2arée.  Ma  mère  s'eft  sûrement  douté 
que  je  craignais  de  la  lui  faire  voir, 
&>par  bonté,  elle  a  ceffé  de  m'en 
parler.  Ainfi  je  me  fuis  vu  dans  la  né- 
eeffité  cruelle  de  lui  mentir  :  6  que 
cela  me  faix  de  peine  ! 

J'ai  beaucoup  de  plaifîr  à  voir  Ma- 
demoifelle  Jeannette,  &  à  jouer  avec 
elle  à  de  petits  jeux  innocens*,  je 
l'aime  comme  fi  elle  était  ma  fœur, 
&  je  me  plaîs  à  lui  donner  ce  nom  fi 
doux.  Les  fentimens  que  j'éprouve, 
ne  valent-ils  pas  ceux  que  vous  appel- 
iez de  l'amour  ? 

Le  Marquis  de  F  *  *  *. 

Du  Château  de  F*  *  *  jCe  Z  Juin^ 
17,,,. 
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LETTRE    VIL 

LaMarquifcdc  F  *  *  * ,  à  la 
Comtejfc  de  C  *  *  *. 

V  ous  m'allarmez ,  ma  chère  Com- 
teiïe  !  Qu'il  me  tarde  de  recevoir  de 
vos  nouvelles!  Mon  Dieu!  Qu'eft 
devenue  votre  indifpofition  ?  Vous 
ièntez-vous  mieux  ?  Ce  mal-aife 
n'aura-t-il  point  de  fuites  fâcheufes? 
Tirez-moi  promptement  de  l'incer- 
titude où  je  fuis.  Un  mot  qui  m'e 
tranquilife  ou  qui  achève  de  me  dc- 

foler Je  crois  que  j'aimerais 

mieux  apprendre  qu^une  maladie  fé- 
rieufe  s'efl:  déclarée ,  plutôt  que  de 
languir  long-tems  dans  ma  cruelle 
inquiétude. 
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Je  ne  fais  i\  je  pourrai  vous  ré- 
pondre fur  ce  que  vous  me  marquez 
au  fujet  «le  i' aimable  Jeannette. . . . 
Quoi  !  vous  parailTez  craindre  pour 

la  vertu  de  ma  chère  enfant  ! 

Ali  î  je  reviendrais  des  portes  de  la 
mort  pour  défendre  fon  innocence. 
La  meilleure  éducation  ne  iirak 
donc ,  félon  vous  ,  qu'une  prépara- 
tion au  défendre  ?  Avez-vous  pu  faire 
un  raifonnement  aulE  faux ,  aufli  ri- 
^icnk  ?  N^eft-ce  pas  en  s 'élerant  aa- 
jdeflns  des  lumières  naturelles ,  qu'on 
fe  forme  une  idée  claire  &  précife 
ide  cette  févériic  de  mœiu:s  qu'on 
appelle  fagelTe ,  ou  do  moins  de  ces 
loix  de  convenance  qui  forcent  d'é- 
touffer les  pafiîoos ,  6c  attachent  le 
plus  grand  prix  au  fàcrifice  de  fes 
goûts  &  de  fes  penchans  r  Les  Arts 
agréables  qu'il  vous  plaît  de  dépri- 
mer ,  en  infpirant  àl'êtœ  qui  les  pof- 
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fede ,  une  plus  haute  idée  de  fort  mé- 
rite ,  nô  doivent-ils  pas  le  porter  à  Ct 
refpedter  davantage ,  à  exiger  plus 
d'égard  de  tout  ce  qui  l'environne , 
ôc  le  rendre  j  par  conféquent ,  moins 
fenfible  à  la  fédudion  ?  Je  dois  ajou- 
ter encore  que  plus  oïl  acquiert  de 
connaiflances ,  &c  plus  on  fe  prépare 
de  reiïburces  pour  l'avenir....  Mais 
quant  il  ferait  prouvé  que  la  Danfe 
&  la  Mufique  amolliflent  le  cœur 
d'une  jeune  perfonne ,  par  l'extrême 
vanité  qu'elles  lui  infpirent ,  ma  Jean- 
nette ferait  exception  à  la  règle.  Sa 
modeftie  ne  fe  dément  jamais.  Si 
elle  paraît  fatisfaite  lorfqu'elle  fait 
briller  fes  talens ,  c'eft  moins  vani- 
té, que  joie  fecrette  d'avoir  profité 
des  foins  qu'on  a  pris  d'elle.  Sa  con- 
duite annonce,  d'ailleurs  ,  l'inno- 
cence de  fon  âme.  Elle  eft  toujours 
aiîîdue  à  travailler  auprès  de  moi 


aux  ouvrages  à  l'éguiile  qui  font  no- 
tre dcla(rement.  Je  nem'amufe  point- 
à  faire  des  nœuds  j  &  tout  mon  mon- 
de s'occupe  à  des  chofes  utiles.  Je 
vois  auflî  que  ma  chère  fille  eft  très- 
attachée  à  fes  devoirs  de  Religion. 
Vos  craintes  font  donc  mal  fondées , 
Se  j'ai  le  plaifir  d'iivoir  réuni  les 
talens  aux  vertus  j  affemblage  pré- 
cieux ,  qui  fe  trouve  tous  les  jours 
dans  le  monde,  quoique  vous  en 
difiez. 

Je  n'aurais  pas  cru  que  mon  zèle, 
pour  la  vérité ,  m'eût  emporté  fi  loin. 
Je  dais  modérer  mon  enthoufiafme , 
tout  raifonnable  qu'il  eft ,  &c  me  li- 
vrer à  un  autre  fentiment ,  qui  fait 
encore  palpiter  mon  cœur.  J'en  re- 
viens aux  vives  inquiétudes  que 
m'infpire  le  mauvais  état  de  votre 
fanté.  ....  Mais  je  m'allarme  peut- 
ctre  mal-à-propos. . .  Plût  au  Ciel  ! . . 


Je  vous  en  conjure,  mon  amie  ,  que 
deux  mots  de  votre  éciiture  m'ap- 
prennent au  plutôt  ce  que  je  dois 
fiipérer  ou  craindre. 

La  Marquife  de  F  *  *  *. 

I>u  Château  de  F*  *  *  Je  i^  Juin , 
17.... 


>^*i'c^ 
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LETTRE    VIII. 

La  ComteJJl  de  C  *  "^  *  ,  à  la 
Marquifc  de  F  ""  *  \ 

XTL  H  !  ma  chère  amie  ,  mon  in- 
difpolîcion  annonçait  une  maladie 
réelle.  Après  vous  avoir  écrie  ,  j'ai 
pafTé  une  très-mauvaife  nuit  ;  la  fié' 
vre  m'a  pris  avec  des  redoublemens 
confidérables  j  n'en  pouvant  plus , 
j'ai  fonné  mes  Femmes  \  &  tous  mes 
Gens  ont  été  fur  pied.  Cependant , 
je  n'ai  permis  que  dans  la  matinée 
qu'on  allât  chercher  le  Médecin  ; 
l'efpérais  toujours  que  ce  ne  ferait 
rien.  A  peine  m*a-t-il  eu  confidérée, 
que,  loin  de  me  tranquilifer ,  il  a 
déclaré  que  j'avais  une  fluxion  de 
poitrine  &  une  fièvre  maligne.  .... 
Ce  n'eft  point  la  mort  qui  m'épou- 
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vaJite.  Eh ,  qu'a-t-elle  de  redoutable 
pour  une  confcience  fans  reproche  ! 
Je  ne  crains  que  les  horreurs  d'une 
maladie  longue  &  cruelle.  Ah!  qu'il 
eft  affreux  de  fe  voir  mourir  en  dé- 
tail j  de  fentir  à  èhaque  inftant  le  dé- 
périfTement  de  fon  être  j  de  lire  fur 
tous  les  vifages  la  douleur  &  le  défef- 
poir;  de  n'être  environnée  que  d'ob- 
jets lugubres  -,  de  d'épier  ,  pour  ainfî 

dire ,  les  approches  du  trépas 

Que  l'Eternité  me  reçoive  dans  fon 
fein ,  je  m'y  précipite  fans  frémir , 
pourvu  que  l'abîme  s'ouvre  8c  fe 
referme  au  même  moment:  6  Dieu! 
pourquoi  ne  va-t-on  pas  à  la  more 
comme  on  arrive  à  la  vie ,  fans  s'en 
appercevoir  ?  Puifque  je  fuis  defti- 
née  à  languir  ,  venez  ,  ma  chère 
amie ,  venez  me  donner  des  forces 
pour  lutter  contre  la  deftrudion  de 
mon  être  ,  &  pour  lui  céder  coura- 
geufement  la  vidoire.  Mon  fils  part 

aufïi-tôt 
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îpt  que  ma  Lettre,  afin  de  preiler 
votre   marche,  &  de  vous  conduire 

lui-même  jufqu'ici La  plume 

m'échappe  des  mains  j  mon  fang 
bouillonne  &' "s'allume  avec  une 
nouvelle-  violence, ., .Hélas !  quand 
vous  arriverez  auprès  de  mon  lit. . . . 

peut-être  que  troublée..". mou- 

^^^^ je  ne  ferai  pas  en  état  de 

goûter  le  plaifir  de  voir  mon  amie. 

La  ComtefTe  de  F  *  *  *. 
Ve  FerfailUsj  le  ix  Juin,  17. . . . 


Première  Partie, 


LETTRE     IX. 

Le  Précepteur  du-Marquis  de 


MokSiEÙR, 


J 


E  vois  ^iqii  -qu'avec  VoLis:il  n'eft 
plus  en  mon  pouvoir  de  diflimulerj 
il  faut  que  je  quitte  à  vos  yeux  le 
mafquedonc  je  me  fuis  toujours  cou- 
vert, &:  qui  ma  été  fi  utile  pour  affer- 
mir ma  petite  fortune.  Oui  je  n'ai 

que  les  dehors  de  la  fageiïe 

Mais  n'eft-il  pas  géacralement  reçu 
de  n'avoir  que  l'extérieur  des  vertus  ? 
Combien  de  gens  ne  font  honnêtes 
qu'en  apparence  ?  Que  de  prétendues 
veftales  n'ont  garde  d'être  en  fecret , 
ce  qu'elles  parailTent  en  public  !  Il 
eft  étonnant  qu'on  foit  encore  quel- 
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quefois  la  dupe  de  l'hypocrifle ,  après 

que  tout  le  monde  efi:  tacitement 
convenu  de  s'envelopper  de  fon  man- 
teau. Vous  -  même  ,  Monfleur  le 
Comte  ,  ne  m'avez  -  vous  pas  pris 
pour  un  perfonnage  vénérable  ,  dé- 
gagé de  tout  ce  que  les  fens  ont 
d'impur?  Votre  erreur  durerait  en- 
core ,  Cl  vous  ne  m'aviez  furpris  dans 
un  coin  du  Parc  avec  cette  jolie  Pay>- 
fanne  :  je  vous  croyais  occupé  des 
préparatifs  du  voyage  de  Madame  la 
Marquife  ,  &  j'avoue  que  je  de- 
meurai ftupéfait  à  votre  fubite  appa- 
rution.  N'eft-ce  pas  que  je  faifais 
alors  uae  drôle  de  mine  ? .  .  . .  Que 
diable  veniez-vous  chercher  dans  le 
Parc  à  l'heure  qu'il  était ,  dans  un 
moment  encore  où  mes  plaiiirs  n'ont 
jamais  été  troublés  ? . . .  Ah  !  je  vois 
de  quoi  il  s'agiflait  j  ma  petite  Villa- 
geoife  vous  aura  donné  dans  l'œil , 
vous  obferviez  toutes  fes  démarches  ^ 

Cl 
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VOUS  la  guettiez  comme  le  chat  fait 
la  fouris,  5c  vous  la  fuiviez  de  loin, 
croyant  trouver  l'occafion  propice. 
Vous  nt  vous  attendiez  guères  à 
l'dbftacle  qui  s'eft  préfenté  -,  obftacle 
que  ma  bonté   naturelle   a   daigné 

lever  fans  peine. Malheureufe 

rencontre  !  Stupide  créature  que  je 
fuis  !  Ne  devais- je  pas  mieux  prendre 
mes  mefures  !  Me  voilà  démafqué 
lorfque  je  m'y  attendais  le  moins, 
&  par  qui  encore  ?  par  un  Français, 
par  un  jeune  Seigneur  qui  court  après 
les  bonnes-fortunes^  c'eft-à-dire,  par 
l'homme  le  moins  capable  de  dif- 
crétion. . . .  Mais  je  me  ralFure,  vous 
garderez  un  fecret  pour  la  première 
fois  de  votre  vie.  Je  me  fuis  apperçu 
depuis  long-tems  que  les  charmes 
naiflans  de  Mademoifelle  Jeannette, 
faifaient  une  vive  impreflion  fur  votre 
cœur  libertin  :  eh  bien ,  je  vous  aver- 
i  tis  que  s'il  vous  échappe  le  moindre 


îiTot  qui  pùiffe  me  compromettre, 
je  déclare  vos  vues  fecretces,  &  vous 
ôte  pour  jamais  le  moyen  de  réulîîr^ 
Vous  m'entendez  ,  Monfieuc  le 
Comte  ?  c'eft  de  votre  lilence  que  va 
dépendre  le  fuccès  de  la  plus  joli& 
avanture  anwureufe  que  vous  vous 
foyez  propofez  de  mettre  à  fin. 

Vous  m'avez  dit,  en  me  quittant, 
que  vous  me  foupçonniez  de  con- 
voiter en  fecret  la  charmante  Jean- 
nette j  mais  moi,  je  vous  déclare  que 
je  n'héfite  point  fur  ce  que  je  dois 
penfer  de  vos  intentions  ^  |'ai  des 
cercitudes  très -fondées.  Celui  qui 
juge  d'après  fon  propre  cœur  ,  con» 
naît  fùrement  toute  la  perverfitc  da 
cœur  humain.  Je  vous  devine  ,  je 
vous  vois  à  découvert,  Monfieur  le 
Comte  j  vous  m'avez  aufli  pénétré  j 
nous  fommes  deux  méchans  enfem- 
ble ,  tranchons  le  mot ,  ôc  ména- 
geons-nous :  des  gens  de  notre  ef* 


pèce  doivent  fe  foutenir;  ils  ne 
peuvent  fe  nuire  qu'en  fe  perdant 
mutuellement. 

La  Femme  de  charge  à  qui  Ma- 
dame la  Marquife  a  confié ,  en  par- 
tant ,  le  foin  de  fa  maifon  ,  eft  un 
argus  incorruptible ,  qui  a  toujours 
les  yeux  ouverts  fur  le  cher  tréfor , 
objet  de  nos  deflrs.  Il  ferait  im- 
poflible  d'endormir  fa  vigilance. 
Mais  ne  nous  rebutons  point  ;  ef- 
pércms  tout  du  temsj  &c  tenons-nous 
prêts  à  faifir  leftement  roccafion. 
Mettons ,  fur-tout ,  notre  confiance 
dans  la  Nature  ,  qui  faura  ,  par  de- 
grés j  échauffer  _,  enflammer  l'inno- 
cente Jeannette  ,  ôc  nous  la  ren- 
dre propice.  C'eft  quand  le  cœur 
commence  à  palpiter  ôc  que  le  fein 
s'agite  ,  qu'une  jeune  Beauté  de- 
vient rêveufe  ,  foupire  ,  &  prêté 
l'oreille  aux  tendres  difcours  d'un 
amant  :  le  bouton  qui  n'eft  point 


cclo5,  eft  entouré  d'épines  cruelles. 
&  Ton  cueille  bien  plus  facilement 
la  rofe  épanouie. 

UAbbé  T  *  *  *. 

Du  Château  de  F**  *  ^  ie  1$ 
Juin,  17. .  .  . 


^Â.' 


C4 


[5«] 


L  E  T  T  R  E  iXÎ'  I 


/  i 


Goton  Mkhu  ,  à  la  Marquîjh 
de  F.''''  \ 

MADAME, 

jL  L  vient  de  fe  paiTer  ici ,  au  Châ- 
teau ,  une  chofe  dont  il  eft  de  mon 
devoir  de  vous  inftruire  ,  &  qui  vous 
étonnera  ,  pour  le  moins  ,  autant 
qu  elle  m'a  furprife  ^  de  la  part  d'un 
Monfieur  qui  nous  a  toujours  paru 
fort  honnête.  C'eft  de  M.  de  Fontc- 
nor ,  dont  je  veux  avoir  l'honneur 
de  vous  parler  :  en  vérité  la  mine  eft 
bien  tromneufe  ,  &  Je  me  défierai  le 
refte  de  mes  jours ,  des  gens  riches 
qui  feront  polis.  Ce  Monfieur  vint 
hier  au  Château  ,  croyant  vous  y 
trouver ,  à  ce  qu'il  difait  j  & ,  félon 
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fa  coutume ,  il  fat  bon  vifage  a  tout 
le  monde;  jetais  occupée  à  coudre 
avec  Mademoifelle  Jeannette ,  dans 
la  petite  falle-baffe ,  d'où  Je  le  vis  ve- 
nir ^  &  je  vous  avoue  Madame»  que 
fa  vifite  me  fit  plaidr  y  car  il  a  tou- 
jours des  chofes  agréables  à  dire.  11 
entra  où  nous  étions ,  s'informa  de 
votre  fanté,  &  parut  étonné  de  votre 
prompt  départ  pour  Paris.  La  con- 
verfation  durait  depuis  un  moment, 
fans  que  M.  le  Financier   eût  fait 
beaucoup   d'attention  à  Mademoi- 
felle ,   à  laquelle  il  n'adreilait  que 
quelques  mots;  &  je  parlais  aurti  li- 
brement que  11  j'eulfe  été  avec  moa 
ég  l ,  ou  avec  ma  bonne  maîrrelîe  ; 
lorfque  la  pendule  fbnna  l'heure  où. 
je  vais  voir  par  moi-même  H  tout  efl: 
bien  arrangé  dans  la  ba^Te-coar.  Pec- 
fuadée  que  rien  ne  pouvait  me  dijÇ- 
penfer  de  mon  devoir,  je  me  hâtai 
..d'allei  le  remplir,  en  priant  M.  de 

Ci 


Fontenôr  de  m'excufer.  Je  fus  abfente 
environ  un  quart  d'heure  ;  &  en  ren- 
trant parle  petit  cabinet,  j'entendis 
Mademoifelle  qui  s'écriait  d'une  voix 
émue  :  n  Non,  je  ne  veux  plus  vous 
«entendre   davantage^  lailfez-moi 
»»  fortir  «.  —  Un  mouvement  de  cu- 
riofitc  me  fit  prêter  l'oreille  aux  pre- 
miers mots  q.ie  prononça  M.  le  Fi- 
nancier; &  voici  l'étrange  difcours 
qu'il  tint ,  autant  que  je  puis  m'en 
reflfouvenir  :  —  »  Vous  avez  grand 
»  tort,  ma  chère  Demoifelle,  dedé- 
»  daigner  mes  offres.  Songez  à  votre 
lï  fortune ,  &  que  vous  êtes  expofée , 
M  fi  vous  perdiez  Madame  la  Mat- 
j>  quife  ,  à  tomber  dans  la  misère.  Ne 
s3  ferez-vous  pas  bien  contente  d'a- 
»  voir  de  belles  robes  ,  de  porter  tou- 
3»  jours  des  diamans,  encore  plus  ri- 
3»  ches  que  ceux  que  Madame  la  Mar- 
»  quife  met  quelquefois  ?  Vous  ferez 
»  non  -  feulement  votre  maîtreife. 
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j»  mais  vous  aurez  des  laquais  ,  des 
M  few.îi«s-de-chambre  ,  une  maifoa 
>»  toute  meublée  à  vous ,  &  un  ma- 
"gni'ique  caiolTe.  Pourquoi  conci- 
»  nuez-vous   de  recevoir  avec  hu- 
ï?  meur    ma   propofition  ?   Elle  n'a 
«  rien  qui  doive  effaroucher  votre 
«  vertu  :  vous  ignorez  qu'il  y  a  dans 
»  Paris   des    créatures   charmantes  , 
M  qu'on  appelle  demoifelUs  entreu- 
j?  'lues ,  qui ,  parce  qu'elles  font  jo- 
«  lies,  jouïflent  de  tout  le  bien  que 
«  je  veux  vous  faire  ,  mènent  une 
»  vie  auffi  douce ,  auffi  aifée  que  les 
p  Dames  de  condition,  &  font  ché- 
»  ries ,  refpeârées,  parce  qu'elles  font 
»  très-riches.  Il  eft  bon  que  je  vous 
«  avertilfe  encore  que  la  fageiTe  n'eft 
«  propre  qu'à  faire  périr  d'ennui  ou 
3»  dans  l'indigence  une    jeune  per- 
3»  iom\ç,   née  fans  fortune.  Vos  grâ- 
»  ces  ont  aiïez  végété  dans  une  cam- 
»  pagne  \  venez  embellir  la  Capitale. 

Q6  "' 


n  c!ites  un  mot,  &  je  voirs  condaitj 
»  à  Paris,  où  vous  goûterez  àes  plmi- 
î>  fîrs  de  touce  efpèce  w.  —  Hn  ache- 
vant ces  mots ,  rinfâme  fuborneur 
v>">uluf  embrafïèr  Mademoifclle  Jean- 
nette, qu'il  tenait  par  la  fnAtn,  de 
manière  qu'elle  avoit  été  forcée  d'é- 
couter tout  fon  difcours  ;  j'entrai 
alors,  remplie  d'une  colère  bien  par- 
donnable ,  &  je  m  ecriùi: —  »  N^a- 
>y  vez-vous  pas  de  honte.  Monsieur, 
»  de  dire  pareilles  chofes  à  une  per- 
«  fonne  honnête  *«^!  —  Confus  de 
mes  reproches,  &  ne  fachanrqu'allé- 
guer  pour  fa  juftihcation ,  il  fortic 
fans  me  répondre. 

Eh  bien,  ma  bonne  mairre(Te> 
vous  feriez-vous  attendue  qu*on  ef- 
fayât  a  fédnire  une  fille  que  vous 
avez  élevée  ?  Non,  je  n'aurais  jamais 
cru  M.  de  Font encr,  capable  de  cette 
indiene  action.  iMais  voilà  que  (qs 
intentions  font  connues ,  ôc  je  vous 
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promets  qu'il  ne  me  trompera  pîos 
aâiuellement^  J'ai  peut-être  eu  tort 
de  le  laiffer  feul  avec  Mademoi- 
felle  \  il  faut  fe  défier  de  tous  les 
hommes  \  ils  font  fi  mcchans  !  Je 
vous  fupplie  ,  Madame  ,  de  me  par- 
donner cette  faute  involontaire^  ja- 
mais mon  zèle ,  pour  vous  ,  ne  s'é- 
teindra ,  tant  que  le  cœur  me  bat- 
tera  dans  le  corps  ;  s'il  m  arrive  de 
vous  déplaire  le  moins  du  monde, 
ce  fera  bien  fans  le  vouloir. 

Cette  chère  Demoifelle  Jeannette 
ne  fût  que  pleurer ,  depuis  que  le 
fédud:eur  lui  a  tenu  tous  ces  vil  \ins 
propos  \  fa  pauvre  enfint  s'imagine 
qu'elle  eft  coupable  pour  les  avoir 
entendus  j  &  je  ne  fais  comment  la 
confoler. 

M.  le  Marquis  fe  porte  très-bien, 
grare  à  Cieuj  il  continue  de  lire  & 
d'étudier  avec  M.  fon  Précepteur  j 


Se  nous  attendons  tous  votre  retout 
avec  la  plus  vive  impatience. 
Je  fuis  avec  un  profond  refpedt , 
Ma  bonne  MaîcrefiTe  , 

Votre  très-humbe  &  très- 
obéiffante  fervante, 
GOXON. 

Du    Château  de  F  *  *  *  j  le    25? 
Juin  j  17  ... 


JLJL       af  JL_IL 
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LETTRE    XL 

Le  Comte  de  C**%àrAhhi 

«3  I  je  n'ai  pas  plutôt  repondu  à  vo- 
tre longue  épître ,  Monfîeur  ,  n'en 
accufez  nullement  ma  négligence  ; 
mais  les  embarras  que  me  caufent  la 
maladie  de  ma  mère,  &  mes  fré- 
cjuens  voyages  à  Paris,  oii  je  vais  me 
diftraîre  des  fombres  idées  que  l'on 
prend  malgré  foi  dans  la  chambre 
d'une  malade.  Vous  faites  bien  de 
dépofer  à  mes  pieds  le  mafque  gro- 
tefque  de  l'hypocrifie  j  j'aime  à  voir 
tout  à  découvert,  un  perfonnage  tel 
que  vous.  Par  ma  foi,  je  fuis  ravi 
de  vous  avoir  contraint  à  déclarer  en 
toute  humilité,  que  vous  n'êtes  qu'un 
fourbe ,  un  fcélérat  !  Ec  c'eft  moi ,  qui 
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remporte  cette  étonnante  vldoire 
fur  le  vice  fi  adroit  à  fe  déguifer  ! 
Venez,  Meffieurs  les  Siges,  accou- 
rez graves  Philofophes  ,  venez ,  que 
je  vous  interroge  :  à  quoi  vous  fert 
votre  vertu  ?  Elle  vous  rend  toits  les 
Jours  II  dupe  des  apparences.  Vive 
l'œil  pénétrant  d'un  libertin  ,  il  dé- 
mêle tout  de  fuite  les  pallions  hu- 
maines,, cachées  fous  le  voile  refpec- 
table  dont  elles  s'enveloppent  :  une 
prude  n'eft  pour  lui  qu'une  femmç 
galinte  ;  &  il  voit  dans  les  Agnès 
des  fottes  qui  brûlent  de  s'inftruire, 
ou  de  petites  perfonnes  rufées,  qui 
feignent  d'ignorer  ce  qu  etles  ont  np- 
pris  en  fecret.  Je  n'.iviis  pas  befoia 
de  l'avanture  du  Parc  pour  vous  conr 
naître  à  fond,  mon  pauvre  Abbé  ;  |e 
vous  avais  appréi.ié  depuis  longr 
tems  ,  &  je  riiis  autant  de  vos  gri- 
maces ,  que  de  la  bonne -foi  des 
honnêtes  gens»  Vous  êtes  un  chat* 
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manc  Précepteur-,  &  fi  vous  infpîrez 

vos  principes  à  vos  élèves ,  vous  n'en, 
faites  sûrement  pas  des  Saints.  Je  ne 
puis  m'empêcher  de  vous  blâmer  d'a.- 
voir  pris  un  état  qui  demande  des 
mœurs  très-rigides  j  car  enfin»  il  ne 
s'agit  point  de  corrompre  la  jeune  (Te  , 
peu  faite  pour  s'eLevec  au-defiiis  dts 
préjugés,  ôc  qui  na  befoia  qu£  des 
fecours  de  l'âge  pour  aimer  les  plai- 
firs.  Puifque  vous  avez  fagement  fenti 
qu'il  était  commode  d'être  un  tar- 
tuffe, il  me  femble  que  vous  pour- 
riez choifir  un  rôle  plus  avantageux 
que  celui  d'inftituteur ,  pour  déployer 
le  manège  &c  la  profonde  politique 
du  perfonnage  que  vous  voulez  re- 
préfen ter.  ...•,  Mais  continuez  ce- 
pendant de  remplir  votre  deftinée  j 
vous  m'êtes  trop  utile  dans  le  rôle 
que  vous,  jouez  ,  pour  que  je  vous 
preile    fétieufemem  d'ea  changer: 
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ne  quittez  Jamais ,  fur-tout ,  un  maf- 
que  qui  vous  fîed  fi  bien. 

Votre  air  d'alTurance  ne  m'en  im-^ 
pofe  point;  je  vois  combien  vous 
redoutez  mon  indifcrétion.  Soyez 
tranquile,  je  vous  jure  que  je  faurai 
me  taîre,  quoique  vos  plaifanteries 
foient  très-capables  de  me  faire  rom-» 
pre  le  filence  :  vous  êtes  à  ma  merci  j 
c'en  eft  affez  pour  piquer  ma  gène-* 
rofité. 

Oui,  Monfieur  l'Abbé,  vous  de-^ 
vinez  jufte  ^  la  jeune  &  piquante 
Jeannette  m'infpire  des  de(îrs  il- 
licites ;  c'eft  un  tréfor  que  je  veux 
avoir  en  ma  pofleflîon.  Vous  lor- 
gnez au(Ti  ce  friand  morceau  ;  mais 
laiiïez-moi  d'abord  m'en  emparer, 
&  je  verrai  par  la  fuite  à  vous  en 
céder  une  part.  Oh  ça  ,  il  fmt  de  l'a- 
drefle  pour  réuffir.  Comme  vous  êtes 
un  fin  renard,  qui  favez  l'art  de  cro- 
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quer  les  poulettes,  dirigez-moi  par 

vos  confeils.  Il  eft  important  d'éloi- 
gner Jeannette  de  la  Marquife  j  les 
leçons  &  l'exemple  de  fa  protedrice, 
la  rendraient  trop  rétive  à  la  voix  du 
plaifir.  Quel  moyen  dois-je  mettre 
en  ufage  ?  L'innocente  créature  ne 
confentira  jamais  à  me  fuivre.  Ah , 
fi  elle  habitait  quelque  rems  à  Pa- 
ris ! ....  Je  n'imagine  rien  de  mieux 
que  de  l'enlever  j  c'eft  un  excellent 
moyen ,  aufli  utile  dans  le  monde  , 
qu'à  nos  faifeurs  de  Romans.  Il  ne 
s'agit  plus  que  de  choifir  le  jour, 
l'heure  Se  le  lieu.  C'eft  à  vous  à  me 
diriger  dans  mon  entreprife  j  &  j'at- 
tens  vos  judicieux  avis. 

Le  petit  Marquis  pourrait  fort- 
bien,  à  notre  infçu  ,  courtifer  l'objet 
de  nos  defirs.  S'il  allait  s'introduire 
dans  la  place  avant  que  nous  ea 
ayons  même  fait  les  approches ,  le 
trait  ferait  mortifiant  j  je  vous  prie 
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lî'y  veillef  ,  comme  une  fentinelfe 
alerte.  Il  eft  vrai  que  pour  éventer 
fourdement  fes  mines ,  je  lui  écri- 
vis, il  y  a  bien  une  quinzaine  de 
Jours,  de  me  faire  fon  confident , 
s'il  devenait  amoureux  de  la  belle 
Jeannette.' 

Le  Comte  de  C  *  *  *. 

De  Paris  i  le  premier  Juillet  y  ly.»-» 
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LETTRE    XII. 

Jeannette R *** ,  àla  Marquifi 


MADAME, 


V, 


o  u  s  m'avez  permis  d'avoir  l'hon- 
neur de  vous  écrire  :  cette  nouvelle 
preuve  de  vos  bontés  met  le  comble 
à  tout  ce  que  vous  avez  daigné  faire 
pour  moi.  Je  me  ferais  emprefïee  a 
profiter  d'une  permillion  qui  m'eft 
fi  agréable  j  mais  j'ai  craint  de  vous 
détourner  un  feul  inftant  des  foins 
qu'exige  la  maladie  d'une  refpeéta- 
tle  amie.  Je  n'ai  plus  cette  appré^ 
henfion ,  aduellement  que  je  fais ., 
par  le  rapport  de  Louis  (*},  qui 


(  *  )  C'étaic  fàxis  doute  .un  des  gens  de  la 
Marquife, 
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vient  d'arriver,  qu'elle  fe  porte  beau- 
coup mieux  j  &  je  prends  la  plume 
pour  vous  dire ,  Madame  ,  combien 
il  nous  tarde  à  tous  de  vous  revoir 
au  Château,  O  Ci  vous  faviez  com- 
bien nous  fommes  triftes  depuis  que 
vous  n'êtes  plus  ici  !  Chacun  fe  de- 
mande des  nouvelles  de  fa  bonne 
maîtreffe  ;  &c  nous  ne  manquons  pas 
a  la  prière  du  foir  ,  que  nous  faifons 
toujours  en  commun ,  comme  fi 
vous  étiez  préfente ,  de  conjurer  le 
Ciel  qu'il  lui  plaîfe  de  vous  ramener 
bien-tôt.  Plus  de  danfe  le  Diman- 
che après  dîner  j  on  va  fe  promener 
dans  l'allée  qui  mène  fur  la  route  de 
Paris  ;  dz  l'on  fe  dit  :  c'eft  par  ici 
qu'elle  reviendra  ;  o  quand  verrons- 
nous  ce  jour  heureux.  Pour  moi  , 
j'ofe  vous  affurer ,  Madame ,  que  je 
ne  fuis  pas  la  dernière  à  former  des 
vœux  pour  votre  retour.  Eh  !  qui  plus 
que  moi  a  relîenti  les  effets  de  votre 


Jiumanité ,  &  vous  doit  par  confé- 
quent ,  plus  de  reconnaiflance  ?  li 
faudrait  que  je  fuiTe  bien  ingrate  iî 
j'oubliais  jamais  vos  bontés  à  mon 
égard.  Elles  feront  toujou^rs  gravées 
dans  mon  cœur ,  ainfi  que  vos  le- 
çons de  fageflej  &  pour  me  rendre 
digne  de  am  proteûrice ,  je  prati- 
querai fans  cefle  mes  devoirs  de 
Religion  ,  &:  les  exemples  de  ver- 
tu qu'elle  m'a  mis  fous  les  yeux. 
En  vain  on  chercherait  à  m'en  dé- 
tourner ^  en  vain  ,  par  les  offres 
les  plus   féduifantes,  on  oferait  ef- 

fayer Mais   fi  je  fais  le 

bien ,  je  dois  le  taîre  Se  nullement 
m'en  prévaloir  :  tous  mes  efforts  fe- 
ront de  vous  imiter  ,  Madame  : 
quand  vous  fecourez  l'infortune , 
elle  feule  apprend  vos  bienfaits  -,  & 
fouvent  vous  lui  cachez  la  main  gé- 
néreufe  qui  elTuye  fes  larmes. 
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Je  fuis  'avec  un  profond  refpeâr, 
£c  une  éternelle  rcconnaiflTance , 

Madame, 

Votre  très-liumble  &  très- 
obéilTante  feryante , 

Jeanîjette  R***. 

Du  Château  de  F*  **.3  le  ^o  Juin, 
57.  ••• 


Jlf*^    5eXtXX     ^V*- 

"     x*x>?^*x    ^ 


LETTRE 


■Ce  Précepteur,  au  Cornu  de 
C**\ 

y 

'    °"^|ne  raillez.   Monfieur  le 
Comte.du„.„,„iè,e^  ; 

"'*''"  g"'"°ft^dontvousvouspi. 
^»*z.  ne  brille,  fos  doute.  qL 

d^cours.  C  eft  „ne  fingoJariré  dans 
vo«caraaère.quivou.rendb," 
jt  "7  t;  ~"'»-  "J"  hommes. 
Hmefemblequefivousvoaspro- 

EPft^d=g.r  noblement  avec  4- 
vous  devne^   commencet  pa,  ^^ 

^^tet  a^-ec  quelques  ^.d^He pto! 
cede  feraxtb.en  plus  beau.  Eb!  qL- 
Monfieut  le  Comte,  vous  qui  3iv^' 

■J^-'emonde.&danskLlleu" 
Première  Pardc.  _q 
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compagnie  encore,  nefavez-vous 
pas  que  lafaufiTeté,  qu'on  appelle /?o- 
litejfe  5  égard  j  attenùon  ,  prefcrit  i 
chacun  des  membres  de  la  fociété  ;, 
d'être  fourbe  &  diflîmulé  ?  Pour 
moi ,  qui  ai  long-tems  habité  dans 
la  Capitale ,  où  j'ai  eu  des  élèves  d'un 
rang  diftingué,  je  fuis  imbu  de  ces 
fages  maximes  ;  &  je  vous  prouverai , 
peut-être  un  joutj  que  j'excelle  à  les 
mettre  en  pratique, 

La  plupart  de  vos  plaifanteries  & 
de  vos  farcafmes ,  tombent  d'ailleurs 
à  faux ,  en  ce  que  vous  les  appuyez 
fur  mon  humeur  libertine  ,  qui,  fé- 
lon vous,  me  rend  indigne  d'être 
l'inftituteur  de  la  JeunefTe.  Mais  ne 
vous  êtes-vous  pas  trouvé  quelque- 
fois dans  un  moment  de  raifon  ?  N'a- 
vez-vous  pas  fenti  qu'il  eft  un  tems 
pour  tout  ?  On  confacre  une  partie 
du  jour  à  des  occupations  férieufes  , 
^  l'autre  aux  douceurs  de  la  volup- 
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té.  Tel  Magiftrat  galant,  remplit  fi- 
dèlement fes  auguftes  fonctions ,  & 
ce  n'eft  qu'après  s'en  être  acquitté , 
qu'il  vole  aux  pieds  d'une  jolie  fem- 
me. Le  héros  qui  paraît  s'endormir 
dans  le  feiii  des  amours  ,  n'en  eft 
pas  moins  attentif  à  la  voix  de  la 
gloire  j  on  le  voit  s'arracher  des  bras 
d'une  maitre(îe ,  &:  courir  le  premier 
au  champ  de  l'honneur.  Voilà  mes 
exemples  &  mes  modèles.  Quand 
j'inftruits  mon  élève ,  je  ne  fuis  qu'un 
rigide  inftituteur  :  l'heure  de  la  le- 
çon ^ft-elle  pafTée,  fuis -je  auprès 
d'une  Belle ,  fenfîble  à  mon  hom- 
mage ;  mon  front  fe  déride ,  je  re- 
deviens un  aimable  partifan  d'Epi- 
cure. 

Vous  auriez  encore  dû,  Monfieur  le 
Comte ,  faire  attention  que  je  ne  fuis 
pas  tout- à -fait  un  indigne  tartuffe. 
L'habit  que  je  porte  ne  me  donne 
point  de  caradère  décidé  ^  je  m'en 


fuis  revêtu  parce  que  l'ufage  autorlfe 
i  le  prendre ,  fans  exiger  la  pratique 
cl'aucune  vertu ,  &  parce  qu'il  défi- 
gne  feulement  un  être  'bifarre  ,  flot- 
tant entre  la  vie  mondaine  &  l'état 
le  plus  refpedtable. 

Si  cette  longue  apologie  de  ma 
pçrfonne  voqs  paraiiîait  ridicule , 
fongez  que  cç  font  vos  injuftes  far- 
cafmes  qui  me  Tout  arrachée.  Je  mç 
défends  fans  humeur,  fans  colère, 
$c  moins  pour  me  juftifier ,  que  pour 
vous  rendre  une  autrefois  plus  mo- 
déré dans  vos  plaifanteries.  La  preuve 
qu'elles  ne  m'ont  point  afFedé,  ç'eft 
que  je  veux  bien  continuer  d'être 
votre  confident  ôc  votre  confeiller, 
&  faire  caufe  commune  avec  vous , 
puifquenfin  nous  pourfuivo^s  le 
même  objet. 

Vous  formez  des  delTeins  qui  reii- 
verferaient  toutes  nos  efpérances.  O 
ciçl ,  Monfieur  le  Comte ,  un  enlève- 
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ment!  Eh ,  vous  feriez  de  Jeannette 
une  héroïne  de  vertu  î  Se  croyant 
perfécutée  à  caufe  de  fa  rare  fagelTe  , 
elle  saîFermirait  encore  davantage 
dans  {qs  principes  de  morale  j  le  fa- 
natifme  s'en  mêlerait ,  &: ,  au-liçu  de 
faire,  de  cette  jolie  perfonne,  une 
beauté  douce  &:  complaifante ,  zélée 
à  contribuer  aux  plaifirs  de  la  fociété , 
vous  la  métamorphoferiez  en  une 
veftale  enthoufiafte  de  cruelle.  Laif- 
fez  donc  U  vos  projets  d'enlève* 
mentj  ils  ne  peuvent  figurer,  tout* 
au-plus ,  que  dans  des  hiftoires  roma- 
nefques.  Ce  n'eft  point  la  violence 
&  la  précipitation  qui  défarment  une 
Beauté  trop  fière  \  il  faut  s'infinuer 
avec  douceur  dans  fon  efprit ,  &  em- 
ployer tous  les  moyens  de  lui  plaire , 
foit  en  la  flattant ,  foit  en  fe  mon- 
trant extrêmement  paflîonné  :  enfin  , 
on  doit  recourir  à  tous  les  lieux  com- 
muns de  la  galanterie.  C'eft  par  cette 
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voie  riante  8c  femée  de  fleurs,  qu'on  • 
attendrit  par  degrés  le  cœur  de  la 
plus  rebelle.  Il  eft  encore  un  autre 
moyen  de  parvenir  au  comble  de  fes 
vœux  j  c'eft  de  prendre  patience  de 
de  laiiïèr  agir  le  tems.  Je  crois  vous 
avoir  dit  dans  ma  dernière  Lettre, 
que  lorfquon  a  la  fatalité  d'être 
amoureux  ou  de  vouloir  tout  obte- 
nir, c'eft  la  même  chofe,  d'un  jeune 
objet  qui  n'a  point  éprouvé  la  force 
des  pallions,  on  eft  expofé  à  trouver 
une  réfiftance  opiniâtre ,  lî  l'on  n'a  la 
conftance  d'attendre  que  ces  paffions 
fe  foient  développées  en  lui.  Oui, 
le  printems  de  l'âge  humanifera  la 
farouche  Jeannette,  en  faifant  bouil- 
lonner fon  fang;  c'eft  alors  que  nou^ 
verrons  difparaître  de  fes  préjugés 
Ôc  fon  bégueulifme. 

Tel  eft  mon  avis  j  ce  fera  auflî  le 
vôtre ,  Il  vous  avez  autant  étudié  la 
Nature  que  les  ufages  du  monde. 
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Vous  n'avez  point  à  redouter  la 

rivalité  de  mon  élève  j  il  n'a  fait 
aucune  attention  aux  charmes  de 
Mademoifelle  Jeannette  j  à  dix-fept 
ans  il  ignore  ce  pouvoir  impérieux 
^ue  les  femmes  exercent  fur  nos 
coeurs  ,  pour  nous  confoler  des  pei- 
nes de  la  vie  :  cène  ignorance  dans 
le  Marquis ,  n'eft-elle  j>as  une  preuve 
de  mon  extrême  attention  à  diriger 
mes  élèves  ?  Il  eft  vrai  que  le  fripon 
ae  m'a  point  montré  la  Lettre  que 
vous  lui  avez  écrite  j  mais  c'eft  par 
excès  de  retenue  ôc  de  timidité. 

Un  rival  qui  ferait  peut-être  plus 
dangereux,  eft  M.  de  Fontenor ,  ce 
riche  Financier  j  mais ,  depuis  quel- 
que tems  ,  il  ne  vient  plus  au  Châ- 
teau ,  Se  je  ne  fais  pourquoi.  Quand 
il  y  viendrait  avec  tout  fon  or ,  & 
gros  comme  lui  de  diamans ,  foyez 
bien  siir  qu'il  ferait  dédaigné  par 

D4 
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l'infeniible  Jeannette  :  quelques  mots 
échappés  à  Goton  ,  m'ont  même  fait 
entrevoir  que  cette  fille  inconceva» 
ble,  a  rejette  avec  mépris  certaines 
offres  de  fa  part,  &  lui  a  prouvé  qu'un 
Financier  peut  trouver  des  cruelles* 
Allez  ,  dormez  tranquile  j  la  place 
que  nous  afîiégeons  ,  n'eft  pas^  prête 
de  ii-tôt  à  capituler.. 

L'Abbé  T  *  *  *. 

Du  Château  de    F*  *  *  ,  le   6 
Juillet  j  17. . ... 


n-v  »>x>:  w  *«*x  é 

^        j<t'  X  *■  X  ;♦   X  ;♦.;  X  ♦'         J% 

n^     ■♦::  X  *;  «  *;  X  *:     ^ 


[81] 

LETTRE   XIV. 

Goton  Mïchu ,  a  la  Marquîjc 
de  F*  *  \ 

MADAME, 

V->ELLE-ci  eft  pour  avoir  l'hon- 
neur de  vous  dire  que  tout  le  monde 
fe  porte  bien  au  Château,  excepté 
le  cœur  de  M.  l'Abbé  ,  qui  paraît 
très -malade.  Vous   ne  m'entendez 
peut-être  pas  ;   je  vais  m'expliquec 
mieux.  Si  j'ofe  vous  l'avouer ,  Ma- 
dame, je  foupçonne  que  M.  le  Pré- 
cepteur eft  amoureux  de  Mademoi- 
felle  Jeannette.   Depuis  que  M.  de 
Fontenor  m'a  trompée  avec  toutes 
fes  belles  politelTes,  je  fuis  devenue 
plus  défiante  que   de  coutume  j  je 
crois ,  Dieu  me  pardonne  ,  que  je 
douterais  aduellement  de  la  fagefïe 
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de  mon  père,  (i  le  pauvre  homme 
vivait  encore.  Je  regarde ,  j'examine , 
j'épie  tout  le  monde  j  je  fufpede 
tout  ce  qui  s'approche  de  cette  belle 
enfant ,  que  vous  aimez  tant ,  que 
vous  m'avez  tant  recommandée ,  & 
que  je  chéris  comme  fi  elle  était  ma 
fille.  Mes  obfervations ,  qui  feraient 
peut-être  un  mal  fans  ce  qui  s'eft 
pafle ,  m'ont  fait  découvrir  que  M.  le 
Précepteur  regarde  fouvent  Made- 
moifelle  à  la  dérobée ,  qu'il  fait  mê- 
me quelquefois  de  gros  foupirs,  &c 
qu'il  a  pour  elle  tout  plein  d'égards 
&  d'attentions.  Hier  encore  il  fe  leva 
de  table  pour  lui  donner  à  boire;  Se 
aujourd'hui,  cette  après  dîné,  à  lar 
promenade,  il  a  manqué  fe  calfer 
le  cou ,  afin  de  lui  cueillir  une  poire 
qu'elle  devrait  avoir.  Vous  favez,  ma 
bonne  Maîtrelfe,  que  le  démon  efl: 
bien  malin;  peut-être  fe  fert  il  de  la 
beauté  de  Mademoifelle  Jeannette , 


pour  perdre  un  homme  auflî  pieux 
que  Monlieur  notre  Précepteur. 

Avant  de  vous  dire  toutes  ces 
chofes ,  je  me  fuis  bien  aflurée  de 
ia  vérité.  Mon  Dieu,  que  je  ferais 
fâchée  de  rnentir  î  Non,  je  ne  parle- 
rais pas  contre  ma  confcience ,  quand 
on  m'offrirait  un  Royaume.  Et  puis , 
depuis  vingt  ans  que  j'ai  le  bonheur 
d'jètre  à  votre  fervice ,  j'ai  eu  le  tems 
d'apprendre  que  vous  haïiTez  ,  avec 
raifon ,  les  faux  rapports ,  Se  que  vous 
ne  voulez  pas  même  qu'on  publie  le 
mal  dont  on  eft  sur.  Mais  j'ai  cru 
devoir  vous  informer  de  ceci,  afin 
de  vous  prouver  de  plus  en  plus  mon 
zèle,  &c  afin  que  votre  prudence  or- 
dinaire avife  au  remède  au'elle  croira 
convenable  d'apporter. 

GOTON. 

Du  Château  de  F*'*'  *  ,îe  i  lu:!' 
Ict^  17... 

D(î 
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LETTRE    XV. 

Le  Comte  de  C  *  *   *' ,  au 
Précepteur, 


O 


ui,  vous  avez  beau  dire,  mon. 
pauvre  Abbé ,  ma  dernière  Lettre 
vous  a  donné  de  l'humeur.  J'en  fuis 
fâché;  je  n'ai  voulu  que  vous  prou'- 
ver  ma  pénétration  ;  mais  voila  ce 
que  c'eft  d'avoir  trop  d  amour-pro- 
pre !  Vous  m'en  puniflTez  en  me  trai- 
tant comme  un  enfant ,  qui  a  befbin 
de  recevoir  des  îeçons  ;  je  crois  mê- 
me que  vous  me  raorahfez.  Je  vous 
pardonne  vos  fermons  &  vos  pré- 
ceptes, parce  que  je  les  ai  trouvés 
très  -  raifonnables.  J'approuve  fur- 
tout  votre  galante  méthode  pour 
attendrir  infenfiblement  une  Belle. 
Comment  >  mon  cher  !  vous  parlez 


comme  le  plus  habile  Dodeur  de 
Cyrhère.  Je  veux  quelque  jour  fon- 
der, en  votre  faveur  ,  une  Chaire  en 
amour;  le  Profeiïeur  expliquera  l'arc 
des  attaques  ,  des  défenfes  de  des 
capitulations.  Que  vous  diriez  de 
belles  chofes  fur  des  matières  auili 
intéreflantes ,  &  dont  il  eft  encore 
plus  néceflàire  d'être  inftruit,  que 
des  batailles  d'Alexandre  ou  de  Cé- 
far.  En  attendant  cet  utile  établilTe  ^ 
ment ,  continuez  de  nous  faire  part, 
en  fecret,  de  vos  agréables  &  fa- 
vantes  obfervations  y  foyez  le  galant 
précepteur  d'un  petit  nombre  d'amis 
choiiis.  Vous  me  verrez ,  toujours 
docile,  comme  aduellemenc  ,  met- 
tre à  profit  vos  judicieux  confeils. . . , 
Mais,  que  dis-je!  il  ne  m'eft  guère» 
poflible  de  les  fuivre.  Cent  lieues  au 
moins  me  féparent  de  la  cruelle 
Jeannette  j  dans  un  tel  éloignement, 
^uels  cendres  égards,  quelles  cemplai- 
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fances  adroites  puis- je  avoir  pour 
elle?  Lui  enverrai -je  despréfens; 
lui  écrirai-je  des  Lettres  pafTionnées 
&  foumifes  ?  Ce  ferait  vouloir  effa- 
roucher fa  vertu ,  &  m'expofer  à  paf- 
fer  pour  un  fuborneur ,  .tout  en  m'ef- 
forçant  à  jouer  le  rôle  d'un  vérita- 
ble amant.  J'enrage  1  il  faut  que  je 
prenne  patience  jufqu'à  ce  que  ma 
mère  foit  rétablie  j  alors  j'irai  faire 
ufage  de  vos  préceptes  ,  foupirer  , 
comme  défunt  Céladon  ,  de  pitoya- 
ble mémoire  ,  me  contenter  d'un 
regard,  ofer  à  peine  baifer  le  bouc 
d'un  doit^t.  Ce  manège  ridicule,  ôc 
pourtant  nécelfaire ,  va  m'emporter 
un  tems  confidérable  ,  huit  jours ,  un 
mois , . . .  que  fai-je  I Eh  !  pour- 
quoi aufli  vais-je  m'avifer  de  former 
des  defîrs  pour  une  petite  perfonne 
remplie  de  préjugés,  tandis  quêtant 
de  femmes  jolies  Se  complaifantes , 
ne  demandent  pas  mieux C'eil 
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pour  me  punir  de  mon  penchant  a 
l'amour.  Maudit  foit  le  goût  des 
plaifirs  !  à  force  de  vouloir  le  fatis- 
faire,  on  rencontre  quelquefois  dans 
fon  chemin  une  Lucrèce ,  une  vefta- 
le  j  ôc  quelle  eft  alors  la  honte  &  la 
rage  de  mon  libertin  éconduit! 

11  faut  donc  que  je  me  condamne  à 
me  morfondre  aux  pieds  de  l'infenfî- 
ble  objet  de  mesdefirs  ?  .  ..HEh!  que 
ferait-ce  Ci  j'allais  en  devenir  amou- 
reux ? Ah  l  chaiTons  cette  hor- 
rible idée. 

Quoique  je  me  réfigne  à  me  mé- 
tamorphofer  en  amant  tranfi  ,  je 
ne  puis  voler  tout  de  fuite  exécu- 
ter mon  projet  j  une  fatalité  in- 
concevable me  pourfuir  ;  ma  mère 
tombe   malade,   de  je  fuis  cloué  à 

Verfailles  ou  à  Paris Moi ,  tem- 

porifer  avec  une  conftance  inouie; 
moi ,  dont  le  fang  s'allume  &  le 
cœur  bat  avec  violence  ,  quand  je 
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vois  une  Belle  que  j'efpère   poffé- 

der  ! . . . .  Mais  je  fuis  contrainr  de 
prendre  patience ,  il  le  faut ,  tout 
l'exige  y  un  feul  moment  de  précipi- 
tation recule  à  l'infini  mon  bonheur , 
le  renverfe  peut-être  pour  jamais  : 
eh  !  fi  quelques  jours  d'attente  me 
caufent  des  peines  fi  cruelles ,  que 
ferait-ce  donc  fi  je  devais  voir  écou- 
ler des  années  entières  ! . . .  Amour , 
donne-moi  le  courage  dont  j'ai  be- 
foin,  ou  fais  circuler  dans  mon  fang 
toutes  les  glaces  du  Nord  ! 

Le  Comte  de  C  *  *  *. 
De  Paris ^le  lo  Juillet ^  1 7. . .  » 
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LETTRE    XVI. 

Le  '  mirât ,    au   Marquis    de 
17  *  *  » 

X^  E  croyez  pas  le  dire  par  rnodef^ 
tie,  mon  cher  Marquis,  vous  êtes 
encore  un  enfant ,  vous  tenez  à  des 
préjugés  qui  en  font  la  preuve  ,  & 
donc  vous  rirez  le  premier  avant 
qu'il  foie  peu.  11  eft  cependant  hon- 
teux a  votre  âge  de  ne  point  s'élever 
au-delTus  de  l'enfance.  Que  vous 
chérillîez  Madame  votre  mère ,  à  la 
bonne  -  heure  ^  j'y  con fens  j  mais 
que  vous  vouliez  toujours  dépendre 
d'elle  ,  ûeft  d'un  ridicule  qui  ne 
reiïemble  à  rien.  Vos  idées  font 
encore  très  -  gothiques  ,  ou  plutôt 
très-jeunes  ,  au  fujer  de  l'amour. 
U  me  paraît  que  vous  ignorez  abfo- 
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lument  les  douceurs  de  cette  déli- 
cieufe  paflion.  Soyez  bien  sûr ,  Mar- 
quis, qu'elle  ne  faurait  être-eompa- 
rée  à  tout  ce  qu'on  éprouve  de  plus 
agréable  ;  elle  l'emporte  un  million 
de  fois  fur  le  plaiilr  d'aimer  (es 
parens  ;  les  charmes  de  l'amitié  s'é- 

vanouïirent  auprès  d'elle Mais 

il  eft  impofïible  de  décrire  cette 
véritable  volupté  de  l'âme  j  il  faut 
la  reifentir,  pour  s'en  former  unQ 
idée.  Je  ne  puis  concevoir  que  vous 
ne  la  connaifliez  point  encore  ;  vous 
jouïlTez  de  la  vie  fans  apprécier  le 
prix  de  l'exiftence  j  vos  fens  font 
plongés  dans  un  fommeil  léthargi- 
que. Ah  !  quand  ils  vont  fortir 
de  cet  engourdifTement  fi  trifte  , 
quelles  charmantes  fenfations  vous 
allez  goûter  !  Heureux  l'objet  donc 
les  regards  porteront  le  trouble  & 
l'ivrefiTe  dans  votre  cœur  !  Vous  de- 
vrez, peut-être,  à  la  belle  Jeannette  * 
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le  comble  de  la  félicité Mais 

quelle  que  foit  l'aimable  perfonne 
qui  retirera  vos  fens  de  leur  profond 
fommeil^  hâtez-vous  de  me  l'écrire, 
afin  que  je  vous  en  félicite. 

Le  Comte  de  C  *  *  *. 

De  Paris  i  le  8  Juillet  y  17. . .. 
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LETTRE    XVII. 

Goton  Michu,  à  la  Marquifc 
de  F**  *. 

JTtLH,  ma  bonne  maitrefTe!  je  ne 
m'étais  malheureiifement  pas  trom- 
pée, dans  mes  foupçons  au  fiijet  de 
M.  le  Précepteur.  Plût  au  Ciel  que 
j'euiïe  ,  à  fon  égard  ,  commis  le  pé- 
ché de  former  des  jugemens  témé- 
raires fur  mon  prochain!  Ma  faute  ne 
ferait  pas  du  moins  aufîi  grande  que 
la  fienne.  Voyez,  Madame ,  s'il  peut 
être  exrufable  j  après  ce  qui  vient  de 
fe  paiïer  ici ,  &  dont  je  vais  avoir 
Thonneur  de  vous  rendre  compte. 
Alademoifelle  Jeannette,  s'étant  {an- 
rie  ce  matin  un  peu  incommodée  , 
a  defiré  de  relier  dans  fa  chambre. 
Je  m'occupais  dans  la  mienne ,  qui 
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eft,  comme  vous  favez,  au-  defTus 
de  celle  de  Mademoifelle  ;  je  m'oc- 
cupais, dis-je,  à  préparer  le  linge  de 
la  maifon  ,  lorfque  ,  inquiette  de  la 
fànté  de  notre  belle  enfant ,  il  m'a 
femblé  entendre  beaucoup  de  bruit 
chez  elle  ;  je  fuis  vite  defcendue.  Se 
en  entrant  avec  précipitation  ,  j'ai 
vu  M.  l'Abbé  à  fes  genoux,  (1  hors 
de  lui ,  qu'il  ne  m'avait  point  en- 
tendue arriver  :  la  chère  fille  était 
rouge  comme  du  feu ,  ôc  tâchait  de 
retirer  un  coté  de  fa  robe  t  qu'il 
tenait  fonement.  Il  s'eft  levé  au  cri 
que  j'ai  fait  en  l'appercevant,  &  s'eft 
en  allé ,  en  me  difant  qu'il  jouait 
avec  Mademoifelle  Jeannette.  L'ai- 
mable  perfonne ,  par  bonté  d'âme , 
n'a  point  voulu  le  démentir  •  mais 
elle  était  vivement  émue,  &  paraif- 
fait  en  colère,  fi  toutefois  fon  petic 
cœur  peut  fe  courroucer  contre  quel- 
qu'un. Elle  eft  venue  dîner  dans  la 
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falle,  quoique  ne  fe  portant  pas  trop 
bien  j  tout  le  monde  a  gardé  le  fi- 
ience,  excepté  M.  le  Marquis,  qui 
eft  toujours  de  la  meilleure  humeur 
du  monde,  &  qui  était  encore  plus 
gai  que  de  coutume  :  pour  M.  l'Ab- 
bé, il  avait  l'air  rêveur  6c  embar- 
raflfé,  quoiqu'il  s'efforçât  de  fe  met- 
tre à  fon  aife.  Permettez-moi  de  vous 
le  dire,  ma  bonne  Maitrelfe,  je  fuis 
certaine  qu'il  n'eft  qu'un  hypocrite. 
Et  de  tous  les  vices,  j'ai  ouï  dire  à 
M.  notre  Curé ,  que  celui-là  était  le 
pire. 

G  o  T  o  N. 

Du  Château  dcF*  *  * ^le  lo  JuïU 
letj  17.  ,. . 
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LETTRE    XVIII. 

Jeannette  R***  3a  la Marquifc 
deF^**^ 

MADAME, 

3  E  vous  fupplie  de  mettre  le  com- 
ble à  vos  bontés  pour  moi,  en  me 
permettant  de  me  retirer  dans  un 
Couvent.  On  m'a  dit  que  l'inno- 
cence &  la  vertu ,  étaient  expofces 
dans  le  monde  aux  plus  grands  dan- 
gers ;  elles  feules  compofent  tout 
mon  bien  \  5c  quand  je  pofTéderais 
des  richeiïes  immenfes,  je  préfére- 
rais toujours  la  fagefle  à  leur  éclat 
partager.  Daignez-  donc  ,  Madame  , 
m'ouvrir  un  afyle  aiïuré ,  où  je  puiiTe 
la  conferver  toute  ma  vie ,  fans  crain- 
dre les  pièges  qu'on    lui  tendrait 
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peut-être,  &  fans  que  j'aie  lieu  de 

redouter  d'être  féduite  par  les  illu- 
fions  du  monde.  Dans  la  paiflble  re- 
traite que  je  me  choifirai ,  je  ne  cef- 
ferai  dlnvoquer  l'Etre  fuprême  pour 
le  bonheur  de  ma  prot'eétrice.  Mon 
delTein  eft    de  me   confacrer  pour 
jamais  au  fervice   de   la  Religion. 
Les  talens  que  vous  m'avez  fait  ac- 
quérir ,  me  tiendront  lieu  de  la  dot 
qu'on  paye  en  prenant  le  voile.  Je 
fais  la  Mufique  de  le  Deffin  j  je  me 
rendrai  utile  aux  Religieufes ,  mes 
fœurs  de  mes  compagnes  ,  en  mon- 
trant ces  deux  Arts  à  leurs  Pen- 
iîonnaires.  Si  j'avais   befoin   d'une 
petite   fomme   pour   faciliter   mon 
admilîion,  'foCe  efpérer,  Madame, 
que  je  la  trouverais  dans  votre  piété 
&  dans  cette  humanité  dont  je  vous 

ai  vu  donner  tant  de  marques 

Mais  que  dis  je!  Ah!  plutôt,  ma 
refpedable  protedrice  ,  détournez 

de 
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de  moi  vos  bienfaits ,  dont  je  n'ai 
que  trop  joui  depuis  long  -  tems  ; 
ne  touchez  plus  en  ma  faveur  à  ces 
fommes  que  vous  deftinez  aux  pau» 
vres  ;  lailïèz-moi  vivre  dans  un  état 
conforme  à  ma  naillance  :  je  ferai 
trop  heureufe  d'être  Sœur-Converfe. 

Jeannette  R***. 

Du  Château  de  F*  **  y  te  11  Juil- 
let,   17.... 
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LETTRE    XIX. 

Le  Comte  de   C  *  *  *  ,    au 
Précepteur, 


Q 


uoi!  vous  gardez  le  filence, 
vous  ne  m'écrivez  pas  'Lettre  fur 
Lettre,  po^ir  pi'infoqner  d'un  pie^x 
projet,  qui ,  s'il  avait  fon  exécution , , 
détruirait  nos  efpérances ,  &  nous 
laiflerait  avec  la  honte  de  n'avoir  pas 
réuiïi.  Eft-ce  'que  vous  ignorez  le 
defTein  bifarrè  Se  fanati<^e  de  celle 
qui  trouble  -notre  tepos  ?  Eh  bien , 
je  vais  donc  vous  l'apprendre  ;  ôc 
malgré  l'humeur  noire  qui.  me  do- 
mine dans  ce  moment-ci,  je  ne  puis 
m'empècher  d'obfèCver  qu'il  eft  forç 
pîaifant  que  je  vous  mande  de  Pa-» 
ris ,  ce  qui  fe  palTe  dans  le  Château 
où  vous  êtes Mais  trêve  de 
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Téfiexions ,  je  me  hâte  d'en  venir  au 

fait le  fait  !  . .  .  Serait-il  poffi- 

ble  qu'il  fut  véritable  ? . . . .  Appre- 
nez que  la  cruelle  Jeannette ,  en- 
thoufiafmée,  fans  doute ,  de  fa  ver- 
tu ,  &  croyant  le  monde  peu  digne 
de  la  poiïeder ,  eft  réfolue  de  fe  faire 
Religieufe.  C'eft  ce  qu'elle  écrit  à  la 
Alarquife  ,  en  lui  demandant  fon 
agrément  5  &  cette  Dame  vient  d'en 
informer  ma  mère ,  qui  en  eft  enchan- 
tée. Selon  toute  apparence  ,  la  petite 
perfonne  a  quelques  fujets  de  cha- 
grin. 11  faudrait  ,  Moniieur  l'Abbé  , 
tâcher  de  lire  dans  fon  cœur ,  &c  mé- 
riter fa  confiance.  C'eft  peut-être 
pour  me  fuir  qu'elle  veut  fe  renfer- 
mer dans  un  Couvent Mais  je 

jure  que  je  l'empêcherai  de  rcuilir. . . 
Quoi!  cette  charmante  créarare  au- 
rait attiré  les  regards  de  Comte  de 
C*  **jdc  pourrait  fe  vanter  de  lui 
erre  échappée.  Non ,  je  la  forcerai  de 

El 
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m  aimer  ,  6c  elle  fera  une  des  nou- 
velles vidimes  de  mes  paflîons.  Ma- 
lédidion  fur  moi ,  Il  je  ne  l'enchaîne 
bien-tôt  à  mon  char ,  autant  pour 
contempler  à  mon  aîfe  fes  jeunes 
appas ,  que  pour  jouir  malignement 
de  mon  triomphe  ôc  de  fon  déshon- 
neur. Je  veux  que  fon  beau  projet 
de  prendre  le  voile ,  ferve  même  à 

mes  delfeins  &:  à  fa  perte Je 

roule  dans  ma  tête  une  excellente 
idée  j  je  la  lailîe  miirir  jufqu  à  ce 

que  l'occafion    fe  préfente Je 

l'entrevois  déjà  cette  heureufe  cir- 

confiance Ma  mère  fe  porte 

mieux,  elle  eft  hors  de  danger,  elle 

admire  la  vertu  de  Jeannette 

Cela  fuffit,  je  n'en  dirai  pas  davan- 
tage. Encore  une  fois ,  mon  cher 
Abbé,  tâchez  de  gagner  fa  confiance  > 
&  fongez  que  nos  intérêts  font  com- 
muns. Le  Comte  de  C  *  *  *. 
De  Ferfaillcsj  le  lO  Juillet:,  17. . . 
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LETTRE    XX. 

La  Marquifi  de  F  *  *  \  à  fa 
Femme  de  charge. 

T 

M,  o  u  T  ce  que  vous  me  niriiidez  , 
ma  chère  Gocôn,  fur  le  compte  du 
Précepteur,  m'étonne  &  me  pénètre 
de  chagrin.  Depuis  neuf  ans  que  Ma- 
dame la  Comtefle  de  C  *  *  * ,  mon 
amie ,  me  le  recommanda  &  qu'il  eft 
chez  moi ,  je  l'ai  toujours  vu  rem- 
plir exadement  les  devoirs  que  la 
Religion  &  la  probité  nous  impo- 
fent  ;  il  eft  vrai  que  fon  air  férieux 
&  contrit  me  farprenaient  beaucoup 
dans  un  jeune  homme ,  &c  que  j'au- 
rais mieux  aimé  qu'il  eût  été  moins 
févère  dans  fes  mœurs.  Tnfin,  j'étais 
parvenue  à  le  croire  favorifé  d'une 
era;e  particulière  du  Ciel.  Ce  que 

E3 
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VOUS  m'apprenez  me  découvre  mon 
erreur ,  ou  m'annonce  que  cet  hom- 
me, peut  être  vertueux  ,  a  fuccombc 
fous  les  paffions  qui  tyrannifent  nos 
âmes.  Cependant ,  bonne  Goton , 
gardez-vous  de  dire  à  perfonne  ce 
que  vous  favez  des  faiblefles  du  Pré- 
cepteur :  la  charité  ne  veut  pas  que 
nous  publiions  les  fautes  de  notre  pro- 
chain. J'ajouterai  encore  que  la  fra- 
gilité humaine  rend ,  en  quelque  for- 
te ,  l'Abbé  excufable.  Quel  eft  l'hom- 
me qui  peut  fe  flatter  d'avoir  un  cœur 
pur!  Vous  voyez-bien,  Goton,  que 
je  parle  auffi  des  perfonnes  de  notre 
{exe,  toujours  expofées  aux  dangers 
de  la  féduAion  ? . . . .  Hélas  !  on  perd 
fouvent,  dans  un  feul  inftant,  le  fruit 
de  plufîeurs  années  de  fagefTe.  Loin 
de  blâmer  hautement  8c  méprifer 
les  triftes  viârimes  de  la  faiblefle 
humaine  ,  on  doit  les  plaindre  ,  & 
tâcher,  par  une  indulgence  coiifo- 


lante,  de  les  ramener  vers  la  Vertu, 
dont  ils  fe  font  écartes. 

D'ailleurs ,  le  Précepteur  de  mon 
iîls  lui  confacre  fes  foins  depuis  neuf 
ans  j  il  a  fini  d'inftruire  fon  élève  dans 
les  Langues  anciennes  ,  dans  la  Géo- 
graphie  &  rHiftoire  :  lorfqu'il  eft  à 
la  veille  de  recueillir  le  fruit  de  fes 
peiqes ,  le  çhaflerai-je  ayec  ignomi- 
nie ,  &  le  priverai- je  d'une  récom- 
penfe  qui  lui  eft  due ,  parce  qu'il  a 
fait  une  faute  d'un  moment?  Serait- 
il  polîlble  qu'il  exiftat  des  gens  capa- 
bles de  faifir  une  circonftance  pa-. 
reille ,  pour  ravir  à  un  malheureux 
le  produit  de  fon  labeur  î .  . . .  Ah  ! 
loin  de  moi  une  telle  barbarie.  Eh! 
que  fais-je  fi  ma  févérité  déplacée  ne 
réduirait  pas  au  défefpoir  cet  homme 
que  je  voudrais  punir ,  &  ne  le  ren- 
drait toute  fa  vie  vicieux  &  méchant , 
au  lieu  de  faible  qu'il  a  été  un  inf- 
tant. 
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La  bonne  Goton  eft  peut -être  fur- 
tout  fcandalifée  d'avoir  trouvé  un 
Abbé ,  dont  les  mœars  cefTent  d'ê- 
tre irréprochables.  Mais  qu'elle  faiïè 
attention  que  le  Précepteur  a  feule- 
ment pris  l'extérieur  d'un  état  ref- 
pedable ,  ôc  que  fon  habit  n'eft  en 
lui  qu'une  vaine  parure.  Si  tant  de 
gens  en  France  femblent  prophaner 
cet  habit ,  on  doit  le  reprocher  à  nos 
ufages ,  qui  permettent  à  toutes  for- 
tes de  perfonnes  de  s'en  revêtir. 

Ainfî ,  Goton ,  c'eft  moins  comme 
votre  maîtrefTe,  que  comme  quel- 
qu'un qui  croit  vous  avoir  prouvé  une 
vérité  inconteftable ,  que  je  vous  dis , 
plaignez  l'Abbé  T*  *  *  ,  de  n'avoir 
pu  réfifter  à  fes  pafîîons ,  &  cachez 
foiszneufement  fa  faibleflfe. 

Madame  la  Comteiïe  de  C  *  *  * , 
fe  rétablit  de  jour  en  jour  ;  je  n'é- 
prouve plus  d'allarmes  pour  la  fanté 
de  mon  amie  j  6c  la  tranquilité  qui 


m'eft  reiiv-îae ,  me  permet  enfin  de 
voLis  écrire.  Je  n  ai  point  d'inquié- 
tude au  fujet  de  mes  aftûres  domef- 
tiques,  fur  lefquelles  je  ne  puis  avoir 
l'œil  j  je  connais  votre  zèle  &  votre 
attachement;  au Ifi  vous  ai-je  confié 
le  foin  de  tout  conduire  pendant  mon 
abfence. 

La  Marquife  de  F  *  *  \ 
De  Ferfallles ,Ui^  Juillet  j  1 7., . 


H; 
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LETTRE    XX  r. 

La  même  ,  à  Jeannette  R  *  *  *» 

JL  H  quoi ,  ma    chère  enfant ,  m 
voudrais  me  quitter!  Eft-ce  donc  M 
le  prix  que  tu  réfervais  à  mes  foins  ? 
Qui   peur  t'infpirer  une  idée  auffi 
cruelle?  CefTerais -  tu  de  m'aimer, 
ou  bien  craindrais-tu  que  mon  ami- 
tié pour  toi  ne  fe  refroidifîe  quelque 
jour  ?  Tu  lirais  bien  mal  dans  mon 
cœur  !   Va  ,  ma  Jeannette  ,  va  ma 
£l!e ,  jamais  ,  jamais  les  fentimens 
que  j'ai  pour  toi  ne  s'éteindront  j  tu 
feras  toujours  mon  amie  &  mon  en- 
fant. Tu  as  peut-être  du  chagrin ,  8c 
tu  n'ofes  me  le  découvrir.  Sois  moins 
injufte,  dépofe  dans  mon  fein  le  fu- 

jet  de  ta  douleur Dis  moi  tout 

ce  qui  te  fait  de  la  peine.  Serais  -  tu 


L  ï-7  J 
capable  de  caclieu  quelque  chofe  à  c\ 
mère  ? ....  Mais  je  le  fais  ce  qui  t'af- 
flige, de  je  c'eftime  davantage  de  me 
Ta  voir  diflîmulé  :  tu  as  craint  de  com- 
promettre l'homme  coupable  que  ta 
voulais  fuir.  Ce  trait  de  prudence  Se 
de  bonté ,  achève  de  me  donner  la 
plus  grande  idée  de  ton  catadtère. 
Oui,  mon  enfant,  la  femme  qui  fe 
plaint  le  plus  haut  des  attaques  d'un 
fuborneur,  ell  moins  fage  que  celle 
qui  a  la  délicateffe  de  les  taire,  dc 
qui  prend  en  fecret  des  mefures  pour 
éloigner  la  fédudion.  Tu  as  bien 
raifon  d'être  indignée  contre  celui 
qui  parut  douter  de  ta  vertu  ,  &;  qui 
te  facrifia  la  /îenne.  Mais  il  a  pu 
revenir  d'un  moment  d'etreur,  ou 
la  honte  opérera  dans  lui  le  mêm'e 
effet  que  le  repentir.  Terraifc  pd!r 
l'empire  que  la  fageffe  a  fut  le  vice , 
il  rougira  en. levant  l0s  yeux  jufqu'a 
toij  il  ne  pourra  mêmefoutenir  tes 
•••       •  E6        1 
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regards.  Les  hommes  font  forcés  de 
rendre  hommage  à  la  pudeur;  &fois 
certaine  qu'il  en  eft  dans  le  monde 
qui  favent  la  refpeâier. 

Pourquoi  donc  irais-tu  vivre  loin 
de  nous  ?  Pourquoi  formes-tu  le  def- 
fein  de  t'enfeveiir  dans  une  retrai- 
te  Que  dis  je ,  une  retraite  !  Ah  • 

c'eft  un  tombeau  où  tu  délires  de  te 
plonger  toute  vivante. . . .  O  ma  fille  ! 
frémis  en  connaiffànt  l'horreur  du 
précipice  où  tu  courais.  Tu  prends 
un  mouvement  paflager  de  dévotion 
pour  une  piété  folide  de  réfléchie  ; 
&c  dans  l'âge  de  l'illuflon ,  croyant 
trouver  pour  toujours  la  paix  ôc  l'in» 
nocence,  t'ignorant  toi-même,  tu 
te  renfermes  dans  un  afyle  impéné- 
trable. Mais  tes  yeux  fe  deHIillent 
bientôt ,  une  trifte  lumière  vient  te 
frapper  ;  tes  fens  éprouvent  un  trou- 
ble involontaire  y  tu  foiipires  alors 
pour  un  monde  que  tu  quittas  trop 
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légèrement ,  8c  que  ton  imagination 
enflammée  te  peint  avec  autant  de 
charmes  qu'eMe  en  prêtait  autrefois 
o.ces  faintes  prifons  qui  te  femblaient 
confacrées  à  receler  toutes  les  vertus. 
Mais  que  tu  les  trouves  différentes  de 
la  pieufe  idée  qu'on  s'en  forme  !  Tes 
compagnes,  ne  font  pour  la  plupart 
que  des  victimes  gémiffantes  de  la 
crédulité  d'un  âge  tendre ,  ou  de  la  ty- 
rannie de  leurs  parens^  agitées,  déchi- 
rées par  les  paffions  que  la  Nature  inf- 
pire  à  tous  les  êtres ,  d'autant  plus  ter- 
ribles, qu'elles  font  concentrées,  elles 
languilfent  8c  fe  sèchent  comme  les 
fleurs  expofces  à  un  foleil  brûlant  j  la 
pâleur  dont  leur  front  eft  couvert , 
eft  moins  due  à  leur  abftinence  ,qu'à 
la  mort  cruelle  8c  progreffîve  qui  les 
mine  chaque  jour.  Tu  frémis  à  ce 
fpedacle  affreux  ;  8c  reffentant  au 
fond  du  cœur  les  mêmes  paflîonSj 
les  mêmes  regrets,  tu  cherches  à  bri- 


fer  tes  chaînes Mais  il  n'eft 

plus  tems ,  des  grilles  éternelles  te 
i'éparent  de  la  fociété  ;  en  vain 
tu  implores  l'Humanité  &lesLoix, 
elles  font  fourdes  à  tes  cris  ,  de 
te  regardant  comme  morte  dès 
l'inftant  que  tu  prononças  des  vœux 
téméraires,  elles  t'ont  abandonnée 
pour  jamais;  la  feule  confolation 
qui  te  refke ,  c'eft  de  foufFrir ,  c'eft 
de  gémir  en  filence,  &  d'aller  tous 
les  jours  arrofer  de  tes  larmes,  le 
cercueil  où  doit  repofer  ta  cendre. 

Après  ce  tableau  frappant ,  &c  qu^ 
n'eft  que  trop  vrai,  pourras-tu  per- 
iifter  à  vouloir  prendre  le  voile  ? 
Non ,  ma  chère  fille  ,  tu  fuivras  les 
confeils  d'une  amie  ôc  d'une  mère. 
Je  te  dirai  bien  plus  ,  le  facrifice  de 
ta  liberté  &  de  tout  ton  être  ,  a  beau- 
coup moins  de  mérite  aux  yeux  des 
hommes  ôc  de  Dieu ,  que  la  vie  ré- 
gulière que  tu  mènerais  dans  le  mon- 


de  i  &  c  eft  une  vérité  qui  ne  frappe 
guère  dans  l'excès  pafïàger  d'un  fainr 
zèle.  Ecoute-moi ,  mon  enfant.  Rc- 
fifter  à  la  tentation  lorfqu'on  eîl  envi- 
ronné depiéges  &  d'occaiions  defuc- 
comber,  n'eft-ce  pas  remporter  Kn 
triomphe  plus  beau  que  celui  qu'on 
obtient  fur  foi-même  dans  les  Cloî- 
tres ,  cil  il  n!eft  aucun  objet  qui  puiiTe 
émouvoir  les  fens ,  &  procurer  les 
moyens  de  pécher  ?  D'ailleurs ,  fi  tu  te 
fens  difpofée  à  toujours  aimer  la  fa- 
gefle ,  à  pratiquer  les  devoirs  que  la 
Religion  prefcrit,  pourquoi  priver  le 
monde  d'un  exemple  qui  peut  l'édi- 
fier ?  Eh  !  que  lui  ferviraienr  des  ver- 
tus reléguées  loin  de  lui?  C'eil  pour 
contribuer  au  bonheur  de  la  fociété , 
que  font  nés  tous  les  êtres  j  ceux  qui 
la  fuient ,  manquent  fouvent  au  vœu 
de  la  Nature ,  de  font  ingrats  envers 
la  Patrie.  Ah  l  crois  moi ,  une  mère  de 
famille ,  époufe  tendre  ,  compagne 
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fîcîèle  ,  partageant  les  peines  de  fon 
mari ,  le  foulageant  dans  fon  tra- 
vail ,  élevant  fes  enfans  avec  dou- 
ceur, &  bénifTant  le  ciel  du  fort 
qu'elle  éprouve  ,  eft  bien  plus  utile 
à  l'Etat ,  ôc  donne  un  exemple  bien 
plus  édifiant ,  que  toutes  ces  vier- 
ges farouches  Ôc  auftères  ,  qui  fe 
contentent  de  prier  Dieu  ,  Se  de 
l'implorer  pour  un  monde  qu  elles 
ont  abandonné. 

Confultes-toi,mon  enfant,  &  G, 
malgré  tout  ce  que  je  viens  de  te 
dire ,  tu  perfides  dans  ton  premier 
delTein,  je  ne  m'y  oppofe  plus;  ta 
vocation  peut  te  conduire  à  un  bon- 
heur folide  ,  fi  elle  eft  l'ouvrage 
d'une  piété  véritable,  &  non  d'u- 
ne jeunefle  inconfidérée.  Compte 
toujours  fur  ma  tendre  amitié  , 
quelque  parti  que  tu  prennes.  Je 
te  tiens  lieu  de  mère  ;  'feu  rem- 
plirai tous  les  devoirs.  Adieu,  ma 
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chère  fille  ,  je  t'embralTe  de  tout 
mon  cœur. 

La  Marquife  de  F  *  *  *. 
DcVerfiùUcs y  h  \G  Juillet ^  17... 

LETTRE   XXII. 

Go  ton  Michu^  à  Madame  la 
Marquife  de  F*  **, 

MADAME, 

IVl  o  N  Dieu  1  mon  Dieu  !  le  mal- 
heureux événement  que  j'ai  à  vous 

mander Je  fuis  encore  toute 

épouvantée ,  toute  tremblante 

Je  ne  fais  comment  je  ne  fuis  pas 
morte.  Sans  doute  que  le  zèle  pour 
ma  bonne Maîtreilê  m'a  foutenu. ... 
Ah!  Madame,  le  feu. . ..  Mais  on 


a  remédié  promprement. ......  Il  â 

pris  à  iViîle  gauche  du  Château  ,  pré- 
cifément  auprès  de  l'endroit  où  nous 
couchons  tous;  Se  l'on  ignore  par 
quel  accident  il  a  été  mis.  Je  com- 
mençais à  m'endormir  ,  quand  une 
forte  odeur  de  brûlé ,  jointe  ii^ime 
épaiife  fumée,  m'a  réveillée  en  fur- 
faut  ;  j'ai  vite  fauté  en  bas  de  mon 
lit,  je  me  fuis  habillée  à  la  hâte  ,  j'ai 
ouvert  la  porte  de  ma  chambre,  ôc 

j'ai  vu  de  la  flamme Oui,  tout 

l'efcalier  dérobé  était  en  feu.  Mes 
cris  fe  font  mêlés  aufïi  -  tôt  à  ceux 
de  vos  gens,  qui  étaient  déjà  fur 
pied  ;  chacun  s'eft  efforcé  d'arrê- 
ter les  progrès  de  l'incendie  ;  &  à  la 
pointe  du  jour ,  tout  était  éteint , 
dont  grâce  foit  rendue  à  Dieu.  Il 
n'y  a  d'endommagé  que  l'efcalier 
dérobé  Se  votre  cabinet  de  toilette. 
J'aurais  voulu,  Madame,  que  vous 


enfliez  été  témoin  de  l'aroeur  avsc 
laquelle  nous  avons  travaille  ,  aptes 
être  remis  de  notre  frayeur  ^  M.  le 
Précepteur,  M.  le  Marquis ,  &  Ma- 
demoi Telle  Jeannette  mcme  ,  appor- 
taient de  l'eau A  propos  de  cette 

chère  enfant ,  la  fumée  l'aurait  peut- 
être  étouffée  j  (î  M.  le  Marquis ,  ou 
premier  bruit  qu'il  a  entendu ,  voyant 
que  le  feu  était  près  de  la  chambre 
de  Mademoifelle  ,  de  qu  elle  n'ofait 
fortir ,  ne  s'était  élancé  au  milieu  de 
la  flamme ,  ne  l'avait  prife  dans  fés 
bras,  &  portée  jufqu'en  bas  dans  la 
falle.  Depuis  cette  adion,  Monfîeur 
votre  fils  eft  devenu  tout  rêveur  de 
mélancolique.  Je  ne  puis  concevoir 
le  fujet  de  fon  chagrin.  Au  lieu  d'ê- 
tre trifte  ,  il  devrait  avoir  beaucoup 
de  fatisfa£tion ,  puifqu'il  a  eu  le  bon- 
heur de  fauver  d'un  grand  péril  une 
perfonne  qu'il  regarde  comme  fa 
fœur,  de  que  vous  aimez  comme  vo- 


tre  fille.  Mais  il  eft  peut-être  encoi'e 
frappé  de  l'efFroi  que  lui  a  cauie 
l'incendie;  il  faut  efpérer  qu'il  re- 
prendra bientôt  fa  gaîté  naturelle. 

L'accident  qui  vient  de  nous  arri- 
ver ,  s'eft  répandu  dès  le  matin  dans 
tous  les  environs  ;  les  perfonnes  de 
votre  connaifTance ,  accourent  s'in- 
former des  fuites  qu'il  a  eu  ;  celles 
qui  ne  peuvent  venir,  envoyent  quel- 
qu'un de  leur  part  :  le  Château  n'a 
pas  défempli  de  toute  la  journée. 
M.  de  Fontenor,  qui  eft  aduelle- 
ment  dans  fa  terre,  n'a  point  été  le 
dernier  à  témoigner  fon  inquiétude  ; 
il  s'eft  rendu  lui  même  ici;  Made- 
moifelle  ayant  apperçu  de  loin  fon 
carrolfe,  a  vite  été  fe  cacher  dans  fa 
chambre  -,  il  m'a  demandé  de  fes 
nouvelles  avec  un  intérêt  qui  m'au- 
rait touchée,  fi  je  ne  favais  quelles 
font  fes  vues. 


Une  viîlte  qui  nous  a  fait  be:iu- 
coup  de  plaifir,  eft  celle  de  la  fœuc 
de  Mademoifelle  Jeannette,  qui  efi: 
promptement  accourue  avecla  bonne 
Fermière  dont  elle  eft  fi  chérie.  Ces 
deux  aimables  enfans  fe  font  embraf- 
fces  en  pleurant,  tant  elles  étaient 
émues ,  &  puis  elles  fe  font  mifes  à 
rire  comme  de  petites  folles.  Louife 
commence  à  grandir ,  &  promet  d'ê- 
tre fort  jolie  j  elle  a  fur-tout  un  air 
de  candeur  Se  d'innocence  qui  fait 
plaifir  à  voir.  Elle  a  dîné  au  Château 
avec  fa  mère ,  c'eft-à-dire ,  avec  l'hon- 
nête Payfanne  qui  s'eft  chargée  du 
foin  de  l'élever  j  Se  elles  ne  fe  font 
en  allées,  qu'un  peu  avant  la  nuit. 

Soyez  tranquile ,  ma  bonne  Maî- 
trelTe ,  l'accident  n'a  prefque  point 
caufé  de  dommages  ;  j'efpère  ,  s'il 
plaît  à  Dieu,  qu'à  votre  retour  le  mal 
fera  réparé.  Il  n'y  a  que  la  triftelfe  de 


M.  le  Marquis  qui  me  fait  de  la  pei- 
ne, &  à  laquelle  je  ne  comprends 
rien. 

G  o  T  o  N. 

Du  Château  deF*  *  *  jle  14  JuU^ 
/et ,  à  on:^e  heures  dufoir» 


LETTRE  XXIIL 

VAbhé  T'"''  ""  ,  au   Cornu 
de  C  *  *  *. 


ou  s  avez  sûrement  appris ,  Mon- 
fieur  le  Comte,  la  belle  peur  qu'ont 
eu  les  paifibles  habitans  du  Château 

point  eu  ma  part.  Aguerri  contre 
tout  ce  qui  peut  arriver  dans  ce 
monde,  j'ai  crié  le  premier  au  feu , 
&  je  volais  à  la  chambre  de  notre 
cruelle  Jeannette ,  afin  de  la  délivrer 
àxL  danger. ...  Je  me  flattais  que  fou 
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trouble ,  fon  effroi le  déforJre 

oui  régnait  dans  la  inaifon les 

ombres  de  la  nuit. ...  Je  pourrais, 
me  difais-)e ,  l'emporter  au  fonds  du 

jardin Je  formais ,  comme  vous 

voyez  ,  les  plus  agréables  projets. . . . 

Mais  le  diable  les  a  détruits 

J'entends  marcher  derrière  moi ,  je 
me  retourne ,  &  j'apperçois  le  jeune 
Marquis  ,  qui  me  devance  8c  fe  pré- 
cipite chez  Jeannette,  qu'il  emporte 
mourante  ôc  demi-nue.  Repréfentez- 
vous  ma  rage  d'avoir  manqué  la  meil- 
leure occaflon Mais  cette  créa- 
ture el]:  protégée  par  quelque  puif- 
fance  célefte;  je  crains  bien  que  nous 
ne  puiîlions  la  foumettre  :  fa  vertu 
efc  même  à  l'éoreuve  du  feu. 

Vous  ferez  peut-être  étonné  j' 
Monfieur,  &  de  mon  courage  &  de 
la.  fîngularité  de  mes  projets  dans 
une  circonftance  où  la  frayeur  devait 
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l'emporter  fur  mon  amour;  mais  ap- 
prenez que  rien  au  monde  n'eft  ca- 
pable de  m'épouvanter ,  Se  que  je 
fuis  digne  d'exécuter  les  entreprifes 
les  plus  hardies.  J'ai  été  foldat  pen- 
dant quelques  années,  s'il  faut  vous 
le  dire.  A  vingt  ans ,  après  avoir  fait 
ma  Philofophie ,  je  m'enrôlai  dans 
un  Régiment  de  Dragons;  mes  ca- 
marades me  montrèrent  à  tirer  des 
armes;  je  profitai  tellement  de  leurs 
leçons ,  qu'au  bout  de  fîx  mois  d'ap- 
prentilfage ,  je  tuai  deux  de  mes  maî- 
tres. J'aurais  pu  m'accoutumer  à  cette 
vie  turbulente  5c  meurtrière;  mais 
les  efpicgleries  qu'il  me  fallait  faire 
pour  me  procurer  de  l'argent ,  dé- 
plurent à  mes  Officiers ,  autant  que 
mon  humeur  querelleufe.  Ils  s'avi- 
sèrent un  jour ,  en  me  retirant  du 
cachot ,  oii  je  féjournais  alfez  fou- 
vent,  de  me  chalTer  du  Régiment 

pour 


•pour  une  bagatelle.  Je  revins  dans  le 
giron  de  ma  famille,  qui  me  reçut 
comme  i'enfani  prodigue.  J'aftêdai 
beaucoup  de  répentance;&  afin  d'en 
donner  des  preuves  ,  je  me  rendis 
aux  inftances  de  mon  bon-homme 
de  père,  je  m'affublai  de  lafoucanne 
&  du  petic-coUec.  Il  fe  propofaic  de 
faire  de  moi  un  digne  Prêtre  j  j'en 
décidai  autrement  j  me  Tentant  un 
fîngulier  goût  pour  les  plaifirs ,  je 
n'ofai ,  je  ne  fais  pourquoi ,  embraf- 
fer  tout-à-fait  cet  état ,  &c  me  con- 
tentai d'en  avoir  l'apparence.  Je  vins 
à  Paris  pour  y  jouer  le  rôle  de  Pré- 
cepreur,  &  j'eus  le  bonheur  d'y  être 
chargé  d'achever  l'éducation  de  deux 
jeunes  Seigneurs ,  que  je  perfection- 
nai il  bien ,  que  la  famille  m'a  jf^ic 
douze-cerrts  livres  de  rente  viagère. 
Dans  ces  circbnftances  ,  j'eus  l'hon- 
neur d'être  connu  de  Madame  la 
Fijùnncrc  Partie..  F 


ComtelTe ,  votre  mère ,  qui  ne  man- 
qua pas  d'être  la  duppe  de  mon  air  hy- 
pocrite, de  me  donna  pour  élève,  le 
Marquis  de. F  *  **  ^  adueilement  en 
état  de  fe  paCer  de  mes  foins.  Ain  fi , 
à  trente- quatre  ans,  je  me  fuis  fait 
un  fort  honnête  ;  je  ne  dois  plus 
fbnger  qu'à  mener  une  vie  délicieu- 
fe.  L'excellent  métier  que  celui  de 
Précepteur ,  fur  -  tout  quand  on  ne 
s'en  acquitte  point  d'une  manière 
vulgaire  !  . . . 

Ma  foi,  fans  y  penfer ,  je  vous  ai 
conté  l'hiftoire  de  ma  vie  :  je  vous 
en  fais, mon  compliment  y  car  vous 
crcs  le  feul  qui  en  fâchiez  les  princi- 
pales anecdotes.  Vous  voyez  que  je 
fuis  un  brave ,  &  que  dans  l'occallon 
je  ^eux  payer  de  ma  perfonne.  Vous 
ne  doutez  pas  non-plus  que  je  ne  " 
fois  trcs-à-même  de  rendre  la  belle 
Jeannette   plus  traitable  ,  ôc  pouc 
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mon  profit  &  pour  le  vôtre.  Le  fûc- 
ces   couronnera  mes   efforts  ,  je  le 
jure  ;  car  je  n'épargnerai  ni  mes  ta- 
hnsy  ni  mon  audace. 

L'Abbé  T**^ 

DuChâteaudeF***  ^U  iç^  Juil^ 
/-/,  17.... 


LETTRE  XXIV. 

Goton  Mïdiu  ,  à  la  Marqulfi, 
de   F***, 

MADAME, 

^  OTRE  chère  fille  vient  de  rece- 
voir une  Lettre  fans  fignature;  & 
comme  j'nnagine  que  vous  n'aurez 
pas  de  peme  à  reconnaître  la  per- 
fonue  qui  peut  l'avoir   écrite  ,  j'ai 

Fi 
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l'honneur  de  vous   l'envoyer  j  vous 
la  trouverez  ci-inclufe.  Elle  a  été 
apportée  par  une  efpèee  de  payfan  , 
qui,  l'ayant  remife  à  Mademoifelle, 
s'eft  retiré  tout  de  fuite.  Nous  pen- 
sâmes qu'elle  était  de  Mademoifelle 
Louife  j   5c  l'aimable  fille   l'ouvrit 
dans  cette  perfuafion.  Elle  n'en  eut 
pas  plutôt  lu  deux    lignes,  qu'elle 
voulut  la  déchirer  j  je  la  lui  ai  prife 
des  mains  ,  en  l'aGTurant  que  j'allais 
la  brûler.  J'efpère  ,   Madame  ,   que 
vous   approuverez  l'ufage    que  j'en 
fais  en  vous  l'envoyant.  S;  je  vou5 
la  fais  tenir ,  c'eft  moins  pour  mé  - 
dire  du  prochain  ,  que  pour  vous 
donner  une  nouvelle  preuve  de  la 
fagelTe  de  Mademoifelle  Jeannette, 
M.  le  Marquis  devient  plus  trifte 
de  jour  en  jour;  je  l'ai  même  fur- 
pris  hier  à  pleurer.  Je  ne  fais  ce  que 
fignifie  fon  chagrin  :  peut-être  s'af- 
flige-t-il  d'être  fi  long-tems  féjparç 


['Ml 
^e  fa  bonne  mère  :  en  ce  cas ,  cela 
monrrerair  fon  excellent  naturel. 

M-  l'Abbé  ne  s'eft  point  encore 
apperçu  d'aucun  changement  dans 
l'humeur  de  mon  jeime  Maître  j  car 
il  ne  lui  en  die  rien ,  &  nous  en  aurait 
du  moins  témoigné  fon  inquiétude. 
Je  trouve  qu'il  fe  comporte  a<5tuel- 
lement  comnie  un  honnête  Précep- 
teur j  il  rie  lève  prefque  plus  les  yeux 
^e  defTus  la  terre.  Eft'ce  qu'il  ferait 
changé  ?  Dieu  le  veuille. 

GOTON. 

Z>«  Château  de  F*** ,Jç.   t^ 


Fj 
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LETTRE   XXV, 

Un  anonyme  (  *  ),  à  Jeannette 
i^*  **. 

Mademoiselle, 

JLj*homme  le  plus  tendre  &  le 
plus  pafïîonné  ,  s'exprime  fouvent 
avec  le  moins  de  chaleur ,  lorfqu'il 
eft  auprès  de  l'objet  de  fa  tendrefiTe  ;. 
il  oublie  même  la  moitié  de  ce  qu'il 
fe  propofait  de  dire  :  fon  âme  trop 
vivement  agitée  par  l'amour  ,  ne 
peut  que  fentir  lorfqu'il  faut  s'énon- 
cer. De-là  naiifent  le  trouble  &  l'em- 
barras de  la  plupart  àes  véritables 
amans.  Comme  je  vous  aime  avec 
toute  la  lincérité  poiîible ,   il  ferait 

X*)  Le  Lefteur  intelligent  n'aura  point  de 
peine  àledevinei. 


tout  naturel  que  je  fiilTe  dans  le  cas 
de  vous  tenir  des  difcours  peu  fui- 
vis  ,  ou  d'omettre  les  chofes  impor- 
tantes dont  je  voudrais  vous  entre- 
tenir. D'ailleurs ,  quand  je  ferais  alTez 
maître  de  moi-même  pour  vous  bien 
peindre  mes  fentimens ,  vous  êtes 
tant  obfcdée  par  la  femme  de  char- 
ité, &  vous  fuyez  C\  obftinément  tout 
le  monde,  qu'il  ferait  très-difficile 
de  trouver  l'occafion  de  vous  parler 
en  particulier.  Ces  différentes  raifons 
m'ont  fait  prendre  le  parti  de  vous 
écrire  ,  Mademoifelle  ,  &  de  vous 
mander  le  fort  dont  |e  puis  vous  faire 
jouir,  en  partageant  ma  fortune  avec 
vous.  Ce  fera  rendre  juftice  à  mon 
amour,  que  de  juger  de  fa  fînccrité 
par  l'étendue  Se  la  folidité  de  mes 
offres.  Si  vous  les  acceptez,  il  fuffira 
de  venir  Dimanche  à  1  cglife  de  la 
Paroiffe  ,  avec  un  ruban  rofe  à  votre 
coëffure. 

F4 


Voici  maintenant  ,  Mademoi- 
felle ,  quelles  font  mes  propofitions. 
Je  vous  achèterai  d'abord  à  Paris  une 
de  ces  maifons  vaftes  &c  commodes 
qu'on  appelle  Hôtel ^  &  je  vous  afTii 
rerai  dix-mille  livres  de  rente  pour. 
toute  votre  vie  :  les  comrats  vous 
feront  fidèlement  remis  le  premier 
jour  de  notre  entrevue.  Indépendam- 
ment de  cela,  je  vous  ferai  préfenc 
de  linges,  robes,  bijoux,  diamans^ 
pour  la  fomme  de  trente-mille  écus  ^ 
&  je  payerai  à  mes  frais,  pendant 
tout  le  tems  que  nous  ferons  enfem- 
ble  ,  deux  Laquais ,  un  Cuiiinier  y. 
une  Femme-de-chambre,  qui  pa- 
raîtront être  à  vos  gages  ,  &  dont, 
vous  ferez  en  effet  la  maîtreiïe:  je. 
vous  aurai  aufli  un  carrofïe  digne  de- 
l'aimable  perfonne  à  laquelle  il  ap- 
partiendra. 

La  bonté  de  votre  âme  vous  em- 
pêchera peut-être  d'acquiefcei  à  mes. 


offres ,  parce  que  vous  craindrez  de 
me  ruiner.  Mais  ne  vous  livrez 
point ,  Mademoifelle ,  à  de  pareilles 
inquiétudes  :  dans  mon  état  on  re- 
couvre facilement  ce  qu'on  dépenfe 
pour  {qs  plaifirs  :  il  fuffit  de  faire  la 
plus  petite  opération. 

S'il  m'eft  facile  de  vous  rafTurer 
au  fujet  de  mes  richelTes  ,  j'avoue 
qu'il  eft  moins  aifé  de  détruire  vos 
fcrupules.  Mais  ,  Mademoifelle  , 
vous  avez  de  l'efprit ,  &  je  vous  fup- 
pUe  de  le  confulter.  Vous  êtes  née 
fans  fortune  :  pourquoi  donc  ne  pas 
changer  votre  deftinée ,  puifque  vous 
trouvez  l'occalion  de  vivre  dans  l'o- 
pulence ,  fans  faire  tort  à  perfonne  ? 
Madame  la  Marquife  peut  mourir 
avant  de  vous  avoir  affuré  un  fort* 
D'ailleurs ,  quelle  différence  de  ce- 
lui qu'elle  vous  defline  à  la  brillante 
fortune  qui  vient  vous  chercher  aur 
jourd'hui  !  Quel  eft  le  mari  auquel 


[MO] 
vous  pouvez  prétendre  dans  votre  fî- 
tuation?  Un  ftmple  Artifan ,  ou  bien 
un  Bourgeois  d'une  fortune  médio- 
cre j  &  l'ennui,  l'humeur,  les  que- 
relles régneraient  bientôt  dans  votre. 
Crifte  ménage.  Eb!  ne  vaut  il  pas. 
mieux  couler  des  jours  heureux  avec 
on  homme  extrêmement  riche,  qui 
nous    regarde   comme  fa  femme  y. 
qu'on  s'accoumme à  croire  fon  épouxy 
&  avec  qui  on  peut  être  d'autant  plus 
fortunée  ,  qu'on  a  la  liberté  de  plaire 
à  d'autres ,  &  de  le  changer  pour  un; 
amant  plus  aimable  ou  plus  libéral  ^ 
Ajourez  à  toutes  ces  considérations , 
que  votre  fexe  eft  né  faible  &  fra- 
gile, &  que  c'eft  fur-tout  dans  1* 
pauvreté  qu'il  eft  expofé  à  la  pluS: 
vile  fédudion  &  aux  foires  cruelles 
qu'elle  entraîne  après  elle.  Le  parti 
que  je  vous  propofe  ,  vous  met  a 
couvert  contre  routes  ces  horreurs  ^ 
4ans  lefqu«Ues   gémilTenc  tant  dô 


jeunes  perfoniies  nées  dans  l'indi- 
sence  :  vous  vous  en  garantifTez  mê» 
me  d'une  manière  honorable.  Je  dis 
honorable ,  parce  que  c'eft  surçmens 
le  meilleur  mpyen  que  vous  puiffiez 
employer.  Si  vous  êtes  infenfible  a 
mes  raifons  &  à  mes  offres ,  qu'arri- 
vera-t-il ,  Mademoifelle?  Vous  joui- 
rez ,  il  eft  vîai ,  de  l'eftime  patTagcre 
de  quelques  perfonnes  remplies  de 
préjuges  i  mais  vous  ferez  dédait^née 
du  monde  en  général  j  car  foyez  bien 
certaine  qu'on  n'accueille ,  qu'on  ne 
fête ,  qu'on  n'aime  que  ceux  qui  font 
très-riches  ;  on  ne  s'informe  poinc 
comment  ils  le  font  devenus  -,  il  fuf- 
ht  qu'ils  le  foient  ;  &:  quand  on  ferait 
imbu  qu'ils  fe  font  enrichis  d'une 
manière  peu  loua]?le,  on  ne  tarde- 
rait point  à  l'oublier  :  une  certaine 
illufion  qui  fuit  l'opulence,  éblouie 
tous  les  yeux.  Elle  a  des  Courtifans 
&  des  Approbateurs  :  quels  font  ceux 


[■Pi 

de  l'indigence  ?  D'ailleurs,  que  font 
les  vains  applaudilTemens  des  ftéri- 
Ifes  admirateurs  de  la  vertu,  encorna 
paraifon  de  tous  les  pl'aifirs  qu'on 
goûte  dans  le  fein  d'une  vie  fortu- 
née ?  Un  des  plus  agréables  pour  la 
fênfibilité  de  votre  cœur  ,  c'eft  de' 
pouvoir  répandre  d'utiles  bienfaits- 
far  les  malheureux  j  vous  fecoure- 
rez  votre  fœur  ,  Mademoifelle  y 
vous  la  retirerez  de  la  cabane  où 
elle  languit,  &  vous  adoucirez  la^ 
misère  du  refte  de  votre  famille , 
qui  arrofe  de  fa  fueur  les  champs 
qu'elle  fertilife  pour  des  Maîtres  in- 
grats. 

RéfléchifTez,  Mademoifelle,  fur 
tout  ce  que  je  vous  mande  ;  &  dé- 
cidez fi  vous  voulez  refter  pauvre  ,- 
méprifée,  Se  dans  l'impuillance  de 
faire  le  bien.  Je  ne  doure  pas  que 
votre  raifon  ne  fecoue  le  joug  du 
préjugé,  &  que  le  fignal  dont  je  vous 


ai  parle  plus  Haut,  ne  m'annonce 
Dimanche  une  réponfe  favorable. 
Alors  vous  feriez  sûre  d'être  heii- 
reufe  toute  votre  vie  j  &  je  vous 
attendrais  le  Lundi  matin  de  la  fe.- 
maine  fuivante ,  à  huit  heures  pré- 
cifes ,  hors  de  la  petite  porte  du 
Parc,  avec  une  chaife  de  pofte.  Ce 
ferait  ce  jour-là  que  votre  bonheur 
commencerait,  ainfi  que  celui  de. 
l'amant  le  plus  tendre  ,  qui  vous 
cache  fon  nom  afin  de  ne  fe  mon- 
trer que  lorfqu'il  vous  aura  alTuré 
xMi  fort  digne  de  vous  &  de  (os  (enr- 

timens. 

*  *  i(^  * 

Ce  i&  Juillet, 


*^^ 


LETTRE   XXVL 

Le  Comte  de  C***  ^  au  Pré- 
cepteur. 

\^  u  E  fignifie  donc  cet  incendie , 
Monfîeur  l'x\bbé  ;  ce  feu  qui  éclate 
au  milieu  de  la  nuit,  &  dont  ort 
ignore  la  caufe  ? . . . .  Vous  comptiez 
profiter  du  défordre  qu'il  a  néceflai- 
rement  occafionné,  6c  enlever  notre 
Infante  du  milieu  des  flammes.  Ce 
projet  était  digne  d'un  tendre  amant 
&  d'un  héros  intrépide  ;  il  devait 
toucher  le  cœur  de  la  cruelle  ,  &:  la 
difpofer  par  la  reconnailTance  aux 
fenrimens  de  l'amour.  Mais  le  jeune 
Marquis  eft  venu  troubler  des  def^ 
feins  fi  bien  conçus  ;  plus  alerte  que 
vous ,  mon  pauvre  Abbé ,  il  s'eft  faifî 
de  votre  proie ,  &  n'en  a  point  fait 


[M5] 
sûrement  un  iiufîî  bon  iifage.  H  ne 

ferait  pas  trop  plaifant  qu'il  excitât 
les  fentimens  que  vous  vous  propo- 
iiez  de  ftire  naître  j  car  enfin  ,  c'eft 
lui  qui  a  fauve  k  Belle  du  danger 
dont  elle  était  menacée.  Peut-  être 
ai -je  un  preiTentiment  des  malheurs 
à  venir  j  je  me  défie  fur-tout  de  ce 
petit  efpiégle,  dont  un  léger  duvet 
ne  couvre  qu'à  peine  le  menton  j  & 
les  femmes  aiment  de  préférence  ces 
morceaux  délicats  :  il  ell  (i  flatteur 
de  rempK>rter  une  première  vi^kîire,. 
&  d'être  la  caufe  de  la  première  fen- 
fibilité  d'un  cœur!  Il  fenible  que  le 
triomphe  foit  plus  doux ,  quoiqu'on 
devrait  favoir  qu'il  eft  tout  fimple 
de  plier  à  fon  gré  une  jeune  tige. 
Quoiqu'il  en  foit ,  tout  ferait  perdit 
fi  la  belle  Jeannette  s'avifait  de  for- 
mer un  tendre  engagement  :  je  fuis- 
sûr  d'adoucir  à  la  fin  une  farouche 
veûale  ^  mais  uae  Beauté  langoit- 


reufe  ,  qui  foupire   en  fecret  pout 
quelqu'un  ,  6 ,  par  ma  foi ,  c'eft  bien 
une  autre  affaire  !  Il  réfulte  de  mes 
juftes  craintes ,  que  l'innocente  bre- 
bis  dont  je  voudrais   m'emparer , 
pour  vous  la  céder  enfuite ,   eft  on 
ne    peut    pas   plus   mal    fous    vo- 
tre garde  ,  l'Abbé  ,  &  fous  celle  de 
ce  fripon  de  Marquis.  J'ai  rêvé  au 
moyen  de  la  mettre  en  lieu  de  sû- 
reté, &  je  crois  voir  approcher  lô 
moment  où  la  pauvre  petite  va  ccvm- 
ber  ^n  ma  puifTance.  Mes  projets 
font  moins  compliqués  que  les  vô- 
tres ;  je  n'appelle  point  les  élémens 
à  mon  fecours  j  je  fuis  un  enchan- 
teur tout  uni ,  je  borne  mon  art  à 
profiter  des  effets  de  la  Nature  ôcdu 
concours  des  circonftances.  Ma  mère 
commence  à  fe  bien  porter  j  afin  d'a^ 
chever  de  fe  rétablir ,  elle  doit  aller 
paffer  quelque  tems  dans  la  terre  de 
Madame  la  Marquife  ,  &  j'aurai  le 
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fupreme  bonheur  de  les  accompa- 
gner. C'eft  dans  ce  voyage  que  je 
dilîîpe  toutes  les  illuiions  de  votre 
magie,  Se  que  je  triomphe  même 
de  la  puiflTance  de  ranwur. 

Je  vous  remercie  de  votre  hiftoire 
curieufe  &  véritable  ;  elle  m'a  fore 
amufé,  &  m'a  prouvé  que  vous  êtes 
non- feulement  digne  d'être  mon 
confident ,  mais  d'avoir  encore  la 
gloire  d'être  alTacié  à  mes  plailîrs.  .  "^ 

Le  Comte  de  C  *  *  *. 
De  Paris  y  le  i^  Juillet  ^  1 7.  .•  •  • 
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LETTRE  XXYII. 

Le  Marquis  de    F  *  "^  *  j  au 
Comte  de  C  *  *  *. 


O 


MON  cher  Moniîeur!  qu'eft-ce 
donc  que  j'éprouve  ?  Je  ne  fuis  plus 
tranquile ,  mon  fang  s'agite ,  j'ai  de 
violentes  palpitations  de  cœur  j  je 
tombe  fans  fujet  dans  des  rêveries 

profondes,  ou  bien  je  fonge 

vous  l'avoûrai-je  ? ...  à  Mademoi- 
felle  Jeannette.  Son  nom  ,  le  fon  de 
fa  voix,  fa  démarche  légère  ,  un  feul 
de  fes  regards ,  tout  cela  me  caufe 
un  trouble  inconcevable.  Sans  cefle 
agité,  je  ne  puis  me  fixer  dans  au- 
cun endroit ,  &c  je  me  déplais  par- 
tout où  je  fuis.  Les  Livres,  l'étude, 
les  promenades  ,  les  amufemens  , 
tout  m'eft  infipide  j  je  ne  fais  ni  ce 


que  je  veux,  ni  ce  que  je  fuis^  tan- 
tôt un  feu  brûlant  me  dévore ,  & 
tantôt  une  langueur  fecrette  me  con- 
fume.  Quoique  mon  état  foit  dou- 
loureux, je  ferais  au  défefpoir  d'en 
être  délivré  ^il  me  procure  une  fen- 
fation  de  plaidrs  &  de  peines ,  que 
je  préfère  à  celle  qui  ne  ferait  qu'a.- 
gréable  :  c'eft  avec  une  volupté  fîn- 
gulière  que  je  m'afflige  fans  fujet  & 
que  je  tire  un  long  foupir  du  plus 
profond  de  mon  cœur 

Serait-ce  la  ce  qu'on  appelle  de 
l'amour?  ....  Mon  Dieu,  1  étrange 
fituation  ! . . .  Mais  on  dit  que  c'eft 
un  fentiment  il  délicieux  ^  vnoi  je  le 
trouve  mêlé  de  tant  d'amertumes. . . . 
il  a  fouvent  fes  douceurs  ,  il  eft 
vrai....  mais  enfin ,  il  a  quelque  chofe 
de  pénible. . . .  Eft^cc  là  le  bonheur 
que  j'allais  goûter  ,  m'aîfuriez-vous  , 
quand  mes  fens  forciraient  de  leur 
fommeil  Léthargique  ?  J'avoue  que 
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leur  réveil  donne  une  nouvelle  adlt- 

vite   à  mon  âme Ah  !  cette 

agitation  eft  trop  forte  pour  moi,  je 
crains  d'y  fuccomber. .....  Ce  qui 

m'étonne  ,  j'y  fuis  livré  depuis  la 
nuit  où  j'eus  le  bonheur  d'arracher 
Mademoifelle  Jeannette  du  milieu 
des  flammes.  Hélas!  j'étais  (i  tran- 

quile  avant  ce  fatal  inftant Je 

fuis  donc  amoureux  !.......  ce  ne 

peut  être  de  Mademoifelle  Jean- 
nette ,  puifque  malgré  le  plaifir  que 
j*ai  à  la  voir  ,  je  crains  de  me  trou- 
ver feul  avec  elle ,  &  que  lorfqu'elîe 
s'approche  de  moi ,  il  me  prend  tout- 
à-coup  un  ferrement  de  cœur 

Je  n'ofe  même  ni  la  regarder ,  ni  lui 
parler,  &  je  m'apperçois  que  je  ne 
lui  tiens  que  des  difcours  fans  fui- 

te Quelle  eft  donc  celle  que 

j'aime  ?  Je  ne  connais  aucune  femme 

qui  puilTe  lui  être  comparée 

Ah  !  qu'elle  était  belle  dans  cette 


I3u'ir  d'effroi ,  dont  le  fouvenir  m  e- 
pouvance  &  me  charme  en  même 
tems.  Ses  cheveux  en  défordre  tom- 
baient négligeammenc  fur  fon  cou 
&  fur  un  fein  plus  blanc  que  la  nei* 
ge ,  auquel  ils  fervaient  alors  de 
voile A  peine  habillée,  je  dé- 
couvrais des  charmes  jufqu'à  ce  mo- 
ment fouftraits  à  tous  les  regards. . . . 
En  la  portant  dans  mes  bras ,  je  fen- 
tis  la  douce  chaleur  de  fon  corps  me 
pénétrer  &  fe  glilTer  dans  mon  âme. . . 
Arrivé  dans  la  falle,  je  la  pofai  fur 
un  fauteuil  ^  &  mes  joues  fe  trou* 

vèi^t  contre  les  iiennes Une 

de  fes  mules  était  tombée ,  je  b  ra- 
maflai  ;  Se  cette  aimable  perfonne , 
faille  de  frayeur ,  était  à  demi  éva- 
nouie ,  elle  me  lailTa  chaulTer  fon  joli 
petit  pied ,  fans  fonger  qu'elle  avait 

la  jambe  nue Dieu  !  quel  plai- 

fir  j'éprouvai  à  la  pretTec  ,  cette 
jambe  charmante,  quoique  je  fulTç 
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comme  ébloui"  de  la  blancheur.... 
M.  l'Abbé  &  Mademoifelle  Goton 
entrèrent  alors  ,  de  me  tirèrent  de 

mon  ravilTement Mais  j'eus 

encore  une  autre  féliciçé ,  quand  la 
belle  Jeannette ,  revenue  à  elle-mê- 
me ,  fixa  les  yeux  fur  moi ,  de  remer- 
cia fon  cher  frère  du  fervice  qu'il 
venait  de  lui  rendre. 

Quand  je  vous  dis  que  dans  un 
feul  inftant  de  cette  heureufe  nuit , 
je  fus  en  proye  aux  fenfations  les  plus 
délicieufes,  je  m'exprime  d'après  le 
compte  que  je  me  rendis  à  moi-mê- 
me de  ce  qui  s'était  pafle  ^  car  dans 
le  moment ,  pour  trop  redentir ,  je 
n'éprouvais  que  des  plaifirs  confus  • 
tout  ce  dont  je  m'apperçus  bien  clai- 
rement, ce  fut  de  la  violente  agita- 
tion de  mon  cœur.  Lorfqu'il  fe  fut 
un  peu  calmé ,  je  connus  toute  l'é- 
tendue du  bonheur  dont  je  venais 
de  jouir  j  Se  peut-être  que  cet  examen 
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le  rendit  encore  plus  vif,  8c  difpofa 
mon  âme  à  la  tendreffe,  en  me  re- 
traçant des  images  faites  pour  en- 
flammer tous  mes  fens ,  autant  que 

la  réalité  même. 

Vous  m'avez  promis ,  Monfieur , 

de  conduite  ma  jeuneflè.  Je  compte 
fur  la  (încéricé  de  vos  offres ,  Se  je 
vous  conjure  aujourd'hui  de  me  pro- 
diguer les  coufeils  dont  j'ai  befoin. 

Dites-moi  fi  j'aime enfeignez- 

moi  quel  efl  l'objet  de  mon  amour. . . 
Daignez  m'indiquer  les  moyens  de 
for  tir  du  trouble  où  je  fuis. ...  ou 
plutôt  apprenez-moi  à  ne  m'en  gué- 
rir jamais. 


Le  Marquis  de  F 


*  *  * 


Du  Château  de  F*  *  *  ,  h  il 
Juillet^  17. .  .  . 


^^ 
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LETTRE  XXVIII. 

Le  Comte  de  C**\àrAbbé 

n-i*  *  * 

E  l'avais  bien  prévu,  votre  élève 
eft  amoureux  de  Jeannette  j  fa  paf- 
fion  fe  déclare  en  même-tems  que 
fes  fens  fe  développent  :  jugez  de 
ro].it  cp  que  nous  avons  à  craindre.  11 
ne  faut  pas  foufFrir  que  ce  jeune  no- 
vice, encore  intrus  à  Cythère,  nous 
enlève  l'objet  que  nous  convoitons; 
Ce  ferait  une  honte  fi  deux  Maîtres 
pafiTés  en  galanterie ,  laillàient  pren- 
dre le  pas  fur  eux  à  un  petit  éco- 
lier.....  RalTurez-vous ,  mon  cher 
Abbé ,  nous  n'éprouverons  point  ce 
<Tuei  affront  j  &mêrae  je  veux  que 
l'amour  du  Marquis  nous  ferve  pour 
jparveuir  à  nos  fins.  Secondez  moi 

feulement. 
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feulement.  Ecoutez  j  il  faut  que  vous 
écriviez  bien  vite  à  la  Marquife ,  que 
vous  vous  êtes  apperçu  de  la  tendre 
inclination  de  fon  fils  pour  fa  belle 
protégée  ,  ôc  qu'en  vertueux  Précep- 
teur, vous  prenez  le  pani  de  l'en 
informer,  afin  qu'elle  ufe  de  fa  pru- 
dence   ordinaire  pour    éteindre  de 
bonne-heure  une  paillon  qui  pourrait 
avoir   àes   fuites    facheufes.    Vous 
avezde  l'efprit,  vous  arrangerez  les 
chofes  avec  adreflè  ;  &  cette  Lettre, 
vous  repréfentant  comme  un  perfon- 
nage  fcrupuleux  ôc  auftère  .  achèvera 
de  donner  la  plus  haute  idée  de  vo- 
tre fàgefle.  Vous  voyez  que  je  vous 
rends  un  fervice  iîgnalé  :  quelle  joie 
pour  un  tartuffe  de  trouver  une  nou- 
velle occafion  de  jouer  le  rôle  d'hy- 
pocrite l  Lailfez-moi  faire  le  refte, 
&  tout  va  téuflir  au  g|p  de  nos  vœux; 
mon  projet  eft  infaillible  j  j  ai  déjà 
commencé  à  mettre  la  main  à  foa 
Première  Parue,  G 


[  14^  ] 

exécution Mais  que  de  foins; 

que  de  patience  ! Pourrais -je 

m'aftreindre tout    mon    fans 

bouillonne  quand  je  veux  dire  que 
j'en  ferai  capable. 

Le  Comte  de  C  *  *  *. 

De  Paris ^  /e  25  Juillet^  17... 


LETTRE    XXIX. 

Le  même ,  au  Marquis  de  F 


**  * 


P 


ARBLEU  ,  mon  cher  Marquis ,  vo- 
tre mal  n'efl:  pas  bien  difficile  à  devi- 
ner ,&  jamais  Médecin  ne  fut  moins 
embarrafTé  pour  répondre  à  une  con- 
fultation.  Vous  êtes  amoureux  ,  & 
c'eft  de  Mademoifelle-  Jeannette.  O 
la  terrible  maladie  !  Que  je  vous 
plaints  fincéremenr.  Quand  je  vous 


t'47] 
ai  prédit  les  fenfations  les  plus  agréa- 
bles^ a  mefure  que  vos  fens  celïe- 
raient  d'être  engourdis ,  j  étais  loin 
de  vouloir  vous  parler  <le  ce  feu  ter- 
rible, allumé  par  l'amour,  qui  trou- 
ble notre  raifon  &  femble  dévorer 
notre  ccear:  j'entendais  vous  décrire 
cette  douce  chaleur  qui  circule  dans 
les  veines  ,  produite  par  des  defirs 
confus  ,  ôc  qu'entretient  la  volupté  , 
ce  foleil  de  nos  âmes.  Mais  l'amour, 
il  en  eft  le  tyran.  Encore  Ci  vous  fou- 
piriez  pour  une  Beauté  complaifan- 
te,  qui  eut  prouvé  fa  fenfibilité  par  de 
tendres  faiblelTes;  je  vous  félicite- 
rais de  votre  choix,  &  des  plaifir^ 
qui  vous  feraient  réfervés.  Hélas  ! 
que  je  vois  bien  dans  votre  funeftc 
paffion ,  l'ouvrage  d'une  jeunelfe  ia- 
confidéiée.  Vous  ignorez  l'horrible 
tounnent  d'aimer  une  femme  hon- 
nête. A  peine  vous  fera-t-il  permis 
de  lui  parler ,  de  lui  baifer  refpec-. 


[148] 
tueufement  la  main  j  vous  ferez 
l'humble  efclave  de  tous  les  capri- 
ces de  Madame,  fuppofé  qu'on  ne 
vous  arrache  pas  les  yeux  quand  vous 
oferez  parler  de  votre  langoureux 
martyre  j  apprêtez  -  vous  à  lui  faire 
alliduement  votre  cour  j  car  fî  vous 
manquiez  un  jour  feulement ,  tout 
ferait  perdu  ,  il  faudrait  recommen- 
cer de  nouveau ,  euffiez-vous  foupi- 
ré  pendant  deux  ans  :  au  bout  de 
quelques  années  ,  quand  les  lan^ 
gu'eurs  ,  l'abftinence  ,  vous  auront 
rendu  aulîi  fec  qu'une  momie,  on 
vous  accordera  peut-être  par  degrés 
une  nourriture  plus  folide  :  ce  n'eft 
pas  que  ce  dragon  de  vertu  n'ait  foU" 
vent  defiré  d'abréger  votre  noviciat; 
mais  c'eft  que  les  femmes  favent  difïî- 
muler  leurs  goûts  &  leurs  penchans  ; 
&c  que  les  préjugés  de  leur  éducation 
les  porte  à  croire  qu'une  bien  longue 
rcfillance,  en  atteftam  leur  fagelîe. 


attache  davantage  un  amant  ;  8c 
moi ,  je  dis  qu'elle  fait  tout  le  con- 
traire; elle  annonce  le  bégueulifme, 
la  fourberie ,  8c  rend  moins  précieux 
le  prix  que  l'on  obtient ,  après  l'avoir 
acheté  par  des  peines  infinies. 

Ce  que  je  puis  vous  confeiller  de 
mieux,  fe  réduit  en  deux  mots  :.fiivez 
l'objet  de  votre  folle  paflîon ,  &  fai- 
tes-vous une  maîtreiïe  plus  traitable. 
Lorfque  vous  ferez  à  Paris  ,  je  me 
propofedevouspréfenterà  des  Nym- 
phes ravilfantes ,  qui  favent  trop  bien 
vivre,  pour  tourmenter  par  leurs  ri- 
gueurs un  galant  homme.  En  atten- 
dant ces  jours  heureux ,  honorez  de 
votre  choix  quelque  jolie  petite  pay- 
fanne  ;  elle  fera  flattée  de  s'humani- 
fer  en  faveur  d'un  Marquis  ,  fur- 
tout  jeune  &  bien  fait. 

Le  Comte  de  C  *  *  *. 

De  Paris  j  /e  z  5  JuUler ,  17... 
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LETTRE    XXX. 

UAbbé  T*  \\  h  la  Marquifc 

MADAME, 

J.  L  en  coûte  à  mon  cœur  pour  vous 
avertir  que  je  ne  fuis  point  tout-à- 
fait  content  de  la  conduite  de  M.  le 
Marquis.  Je  crains  d'allarmer  la 
tendreffe  d'utie  mère  qui  veut ,  avec 
raifon ,  que  les  mœurs  de  fes  enfans 
foient  aufli  pures  que  fon  âme.  Je 
fais,  d'ailleurs  ,  que  vous  n'approu- 
vez nullement  qu'on  révèle  les  fai- 
blefTes  du  prochain.  Mais  je  vous 
prie  de  conildérer,  Madame,  que 
vous  m'avez  chargé  de  l'éducation  de 
M.  votre  fils,  &:  que  vous  m'avez 
donné  toute  votre  confiance  :  je  fe- 


[<S>] 
lais  donc  coupable  fi  je  vous  diflî- 

mulàis  ce  que  je  ctoh  trouver  en  lui 
de  répréhenfible ,  fur-tout  dans  un. 
tems  où  il  eft  encore  pofïïble  de  le 
corriger,  tandis  qu'il  n'a  pris  que  de 
légères  impreffions  du  vice.  Ce  n'efl: 
point  â  la  malignité  étrangère  que  je 
raconte     indifcrettement    quelques 
défauts  de  mon  élève  j  je   les  dé- 
couvre à  une  mère  tendre  Ôc  indul- 
gente ,  afin  qu'elle  employé  la  per- 
fuafion  &  fon  autorité,  pour  rame- 
ner un  jeune  homme  qui  s'écarterait 
peut-être  de  plus  en  plus  du  chemin 
de  la  vertu. 

Puifque  mon  devoir  me  force  a 
vous  en  inftruire,  je  vous  dirai.  Ma* 
dame,  que  M.  le  Marquis  éprouve 
un  violent  amour  pour  Mademoi- 
felle  Jeannette.  Je  m'en  fuis  apperçu 
a  la  trifteiïe  dans  laquelle  il  eft  plon- 
gé quand  il  eft  feul  avec  moi ,  &  à 
la  joie  qui  brille  tout-à-coup   dans 
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fes  yeux  lorfqu'il  voit  paraître  cette 
aimable  perfonne.  Je  n'ai  pas  eu 
plutôt  fait  cette  trifte  découverte, 
qu'effrayé  des  progrès  que  pourrait 
faire  une  paflion  fi  vive  dès  fa  naif- 
fance,  &  des  dangers  auxquels  fe-^ 
rait  expofée  une  jeune  fille  innocente 
&  peut-être  fenfible,  j'ai  tâché  de 
guérir  mon  élève  d'un  amour  crimi- 
nel, en  lui  remettant  fous  les  yeux 
les  confidérations  qu'il  doit  avoir 
pour  une  orpheline ,  regardée  comme 
l'enfant  de  la  maifon,  &c  dont  tout 
l'engage  à  refpeder  la  fage(ïe.  Mais 
je  fuis  pénétré  d'être  contraint  de 
vous  l'avouer  ,  Madame  ;  j'ai  fait  en 
vain  parler  la  voix  de  l'honneur  8c 
de  la  Religion.  11  m'a  répondu  qu'il 
était  en  âge  de  fe  conduire  par  lui- 
même,  &  que  je  devais  me  mêler 
de  perfectionner  fon  inftmftion,  fi 
j'avais  encore  quelque  chofe  à  lui 
montrer,  fans  m'ingérer  de  contrôler 


C   M3] 

fes   avions.    Cette    fermeté  de    fa 
part   ne    m'a   rempli   de    douleur , 
que  parce  qu'elle  femble   annoncer 
un  penchant  plus  difficile  à  détruire. 
C'efl;  aux   fages  avis  d'une  mè^e  a 
venir  éclairer  ce  cœur  qui  m3  ré- 
fifte  pour  la  première  fois.  Je  vous 
conjure.  Madame  ,  de  vous  join- 
dre à  moi  pour  lui  infpirer  des  Cen- 
timens  irréprochables.  Quelle  ne  fe- 
rait pas  mon  afïlidion ,  fi  après  n'a- 
voir rien  négligé  pour  faire  de  mon 
élève  un  parfait  honnête  homme  , 
je  le  voyais  tomber  dans  les  vices 
trop  ordinaires  aux  gens  du  monde, 
&  dont  mes  difcours  de  mon  exem- 
pie ,  j'ofe  le  dire,  auraient  du  le  pr^^ 
ferver.  O  fa^effe  !   tréfor  des  âmes 
pures ,  ta  poiTelîion  coûte  des  pei- 
nes infinies  ;  mais  que  tes  réeom- 
penfes   font    douces  !  •  Les   plailiis 
paflagers  des  cœurs  corrompus ,  ap- 
prochent-ils de  la  fatisfaétion  intéj 
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rieure  dont  tu  remplis  l'homme  de 
bien  ? 

Je   fuis   avec   un   profond    ref- 
ped,  &c. 

L'Abbé  T  *  *  *. 

Du   Château  de   F*  *  * ,  k   icf 
Juillet  j  17.. .. 


LETTRE    XXXI. 

Le  même ,  au  Comte  Je  C  *  *  *. 

J  E  viens  d'exécuter  pondtuellement 
ee  que  vous  m'avez  prefcrit ,  Mon- 
fieur  le  Comte.  La  Lettre  que  j'a- 
drefle  à  Madame  la  Marquife  ,  par- 
tira par  le  même  Courier  que  celle- 
ci.  Non- feulement  j'ai  rempli  fidè- 
lement vos  intentions  à  cet  égard  , 
j'ai  cru  encore  qu'il  était  convena- 
ble de  faire  une  petite  femonce  au 


Marquis.  En  conféquence ,  je  me 
fuis  armé  de  toute  la  gravité  d'un 
redoutable  pédagogue,  &  l'air  re- 
frogné,  j'ai  dit  à  mon  élève  que  je 
m'étais  apperçu  de  fon  amour  cri- 
minel ,&. qu'il  fallait  bien  vite  étouf- 
fer cette  honteufe  paffion ,  pour  fui- 
vre  la  fageiïe  ,  fous  peine  de  mon 
indignation.  Mes  remotitrances  lui 
ont  déplu  ;  il  m'a  répondu  d'un  ton 
ferme  qu'il  voulait  être  fon  maître 
ôc  fe  conduire  à  fa  fantaifie.  Je  vois 
bien  que  le  tems  où  je  le  faifais 
trembler  eft  déjà  loin.  Cependant  je 
me  flatte  de  le  mettre  à  la  raifon  , 
en  faifant  parler  l'autorité  mater- 
nelle. Puifque  vous  croyez  que  fon 
amour  renverferait  nos  projets ,  il 
eft  jufte  que  nous  tâchions  de  l'é- 
temdre,  ou  de  lui  fufciter  chaque 
jour  de  nouveaux  obftacles. 

Il  faut  avouer  que  je  fuis  un  con- 
fident bien  docile  :  on  peut  me  com- 
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parer  a  ceux  des  Tragédies.. ...... 

Mais  le  parallèle  ne  ferait  pas  touc- 
à-fait  jufte,  vu  que  je  ne  fuis  point 
inutile  dans  i'adion ,  3c  que  la  Piè- 
ce dans  laquelle  je  joue  un  rôle  , 
eft  loin  de  relfembler  à  un  drame 
férieux,  &c  qu'elle  fera,  du  moins  je 
l'efpère ,    une    véritable   Comédie.^ 
Comment    trouvez  -  vous    ma   ré- 
flexion ?  elle  efl  déplacée  j.  j'en  con- 
viens ,  &  me  hâte  de  reprendre  le 
fil  de  mon  difcours.  Quelque  pen- 
chant que  vous  me  foupçonniez  pour 
la  dilîimulation  ,  je  ne  puis  m'em- 
pêcher   de  vous  dire  que  j'ai  mes 
vues  en  fuivant  le  confeil  que  vous 
me  donnez ,  d'écrire  à  Madame  la 
Marquife.  D'abord  je  fuis  charmé 
que  ce  foit  moi  qui  l'inftruife  le  pre- 
mier d'une  paflion  qui  ne  manquera 
pas  d'éclatter;  elle  conclura  de  ma 
vigilance  &c  de  mes  allannes,  que 
j'ai  toujours  l'œil  fur  mon  élève,  ôc 


qae  ia  rigi<iîté  de- mes  mœurs  me  pé- 
nètre d'une  faince  horreur  quand 
j'apperçois  dans  les  autres  la  moin- 
dre imperfection.  Cependant ,  quel 
que  foit  l'avantage  qui  puifTe  me 
revenir  -en  faifant  connaître  l'amour 
du  jeune  Marquis,  je  l'aurais  caché 
avec  le  plus  grand  foin,  fî  je  n'avais 
été  sûr  qu'il  e(t  de  nature  à  réfifter  à 
rous  les  efforts  qu'on  fera  pour  l'é- 
-teindre.  Cet  amour  peut  mètre  utile 
par  la  fuite  auprès  de  Mademoifelle 
Jeannene.  11  eft  jufte  que  je  me  mé- 
nage une  reiTource  contre  vos  perfi- 
dies, ^ioniieur  le  Comte  ;  car  je 
vous  foupçonne  de  ne  me  faire  agir 
que  pour  vos  intérêts,  &  de  préten- 
dre me  fruftrer  de  la  part  qui  m'eft 
due.  Mais  je  faurai  mettre  ordre  à 
vos  defleins  d  iniquité  j  foyez- en 
bien  cenain. 

Cela   pofé  ,  j  ajouterai  que  dans 
ma  Lettre  à  Madame  la  Marquife  , 


j'ai  tâché  de  répondre  à  la  haute  opi- 
nion qiie  vous  avez  de  mon  efprit 
&c  de  mon  hypocriiie.  Je  me  fuis 
exprimé  de  manière  à  perfuader  que 
je  fuis  le  plus  honnête  des  Précep- 
teurs. J'ai  fait  l'éloge  de  la  fa^eiTe  ; 
$c,  ce  qui  vous  furprendra  davantage , 
je  penfe  réellement  tout  ce  que  j'en 
ai  dit  :  tant  il  eft  vrai  que  les  liber- 
tins mêmes  fentent  intérieuremenr 
que  la  vertu  doit  avoir  fes  douceurs , 
auffi-bien  que  les  plaifirs  !  Afin  de 
fe  confoler  des  misères  humaines, 
chacun  fe  fait  fa  part  des  fenfations 
délicieufes  que  l'on  éprouve  quel- 
quefois j  les  uns  choifilTent  celles  de 
la  volupté;  les  autres  préfèrent  celles 
d'une  confcience  fans  reproche.  Ainfî 
chaque  être  a  fon  lot  du  rapide  bon- 
heur de  ce  monde  :  nous  avons  sûre- 
ment pris  le  meilleur. 

UAbbé  T  *  *  *. 
Le  iç)  Juillet, 
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LETTRE  XXXII. 

Le   Adarguis  de   F  *  *  * ,  au 
Comte  de  C*  *  *• 

V^  OMME  mon  cœur  eft  encore 
agité  de  la  converfarion  que  je  viens 
d'avoir  avec  Mademoifelle  Jean- 
nette! Ah!  mon  cher  ami,  je  lui  ai 
parlé,  j'ai  prefiTé  une  de  fes  mains 
dans  les  miennes ,  &:  j'ai  eu  le  cou- 
rage de  lui  dire  combien  je  l'aime. 
Comprenez -vous  toute  ma  félici- 
té ?  Oui ,  vous  aviez   raifon  , 

je  fuis  dans  l'âge  où  mes  fens  doi- 
vent me  faire  éprouver  des  douceurs 
inexprimables.  Quel  trouble  déli- 
cieux j'ai  reflenti  en  balbutiant  les 
exprelTions  de  mon  amour  !  quelle 
eft  ma  joie  d'avoir  vaincu  en  partie 
ma    timidité!  Je  n'ai  pourtant  pas 


même  obtenu  un  regard  favorable, 
ni  un  feul  mot  qui  puifTe  me  faire 
efpérer  de  la  trouver  fenfible  j  mais 
elle  connaît  adlaellement  les  fenti- 
mens  qu'elle  mlnfpire  ^  &  cela  me 
fuffitj  d'ailleurs,  cette  main  que  j'ai 

ferrée Eh  que  ferait  donc  moia 

bonheur.  Ci  fa  bouche  m'annonçnit 
le  plus  tendre  retour  ! . . . .  Je  m'é- 
gare ,.&  j'oublie  que  j'allais  vous  ra- 
conter une  conveirfation  dont  le  feul 
fouvenir  fait  délicieufement  palpi- 
ter mon  cœur.  Ecoutez,  mon  cher 
Comte  ,&  félicitez -moi  de  mon 
heureufè  hardiefle  ;  je  m'en  ferais 
cru  incapable  il  n'y  a  qu'un  mo- 
ment. 

Plongé  dans  mes  rêveries  amou- 
reufes ,  je  me  promenais  ce  matin 
de  très-bonne- heure  dans  le  jardin  , 
lorfqu'au  détour  d'une  allée  je  ren- 
contrai l'objet  de  mes  tendres  médi- 
tations, c'eft-à-dire,  Mademoifelle 


Jeannette  j  &  elle  s'offrit  dans  ua 
déshabillé  qui  la  rendait  encore  plus 
charmante.  Je  vous  avoue  que  je 
l'aurais  évitée ,  fi  j'avais  pu  m'entuir 
fans  être  apperçu.  Contraint  de  m^en 
approcher ,  je  m'armai  de  courage  , 
& ,  dans  une  agitation  qui  ne  fautait 
fe  décrire  ,  j'abordai  l'aimable  per- 
fonne  ,  ôc  lui  demandai  pourquoi» 
elle  s'était  levée  fi  matin,  —  >5  Afin 
n  de  faire  un  bouquet  pour  Made- 
»  moifelle  Goton  ,  ,dont  c'eft  de- 
»  main  la  Fête,  me  répondit- elle. 
})  —  Mais  vous-même,  mon  frère, 
33  qu'eft-cequi  vous  oblige  à  devan- 
33  cer  le  foleil  ?  «  —  Je  lui  répliquai 
que  je  ne  pouvais  plus  dormir  de- 
puis quelque  tems,  &  que  je  venais 
rêver  dans  les  endroits  où  je  croyais 
être  feuK  Le  peu  que  je  venais  de 
dire  m'avait  coûté  infiniment  j  aufll 
n'étant  plus  capable  d'un  nouvel 
effort,  ôc  Jeannette  celîaru  de  m'in- 


tefroger,  je  gardai  un  profond  fî- 
lence ,  tout  en  marchant  à  fes  côtés , 
&  en  cueillant  avec  elle  des  fleurs. 
Cependant  j'avais  le  cœur  oppreflfé  , 
&  il  m'échappait  quelques  foupirs. 
—  »  Vous  avez  donc  beaucoup  de 
«  chagrins  ,    me    dit  -  elle    enfin  ? 
)j  —  Oui ,  ma  fœur  ,  j*en  ai  beau- 
jî  coup  ,  &C  je  n'ofe  les  découvrir  à 
5*  perfonne.   —  Vous   pourriez    du 
3>  moins  m'en  faire  part.  —  Je  de- 
»  fîre  auiîi  de  vous  les  apprendre  j 
îj  je  crains. ..."  (Ici  un  long  filçn- 
ce.)  —  3>  Eh,  que  craignez-vous?  « 
me  demanda  Jeannette,  en  me  re- 
gardant avec  inquiétude.  —  »  J'ap- 
»  prchende ,  repris-je  ,  que  ma  con- 
j>  fidence  ne  vous  fafle  de  la  peine, 
»  &:  qu'au  lieu  de  me  plaindre ,  vous 
s>  ne  foyiez    même   très  en  colère 
«  contre  moi.  —  Ce  font  donc  de 
«  terribles  chofes  que  vous  avez  à 
«  me  révéler  ?  «  —  Je  tombai  encore 


[  .(Î5  1 

dans  une  rêverie  profonde ,  quoique 
cette  converfation  m'eût  ôté  comme 
un  poids  énorme  de  delFus  le  cœur; 
vingt  fois  les  motsye  vous  aime  ^  fe 
préfentaient  fur  mes  lèvres ,  ouvertes 
pour  les  prononcer,  6c  vingt  fois 
ma  maudite  timidité  venait  glacer 
ma  langue  &:  contraindre  ma  pen- 
fée.  Dieu  ,  que  je  fouffrais  1  Enfin , 
un  iimocent  badinage  &  un  fourire 
enchanteur  de  ma  belle  maitrefle , 
quelle  m'accorda  fans  deiïein,  me 
donna  une,  certaine  hardielîe.  Je 
ramenai  brufquement  la  converfa- 
tion au  point  intérellant  où  je  l'a- 
vais lailTee,  &  demandai  tout-à-coup 
à  ma  chère  Jeannette  ,  fi  elle  voulait 
favoir  la  caufe  de  la  trifteiTe  où 
je  parailfais  plongé  depuis  quelque 
tems.  Elle  rougit,  &  me  répondit 
en  héfitant,  qu'elle  croyait  qu'elle 
ne  ferait  pas  fâchée  de  1  apprendre. 
—  jj  Eh   bien  ,  ma  petite   fœur  , 


(  m'écriai  je,  en  prenant  une  de  Cei 
riiains  ,  )  j»  je  vais  m'expliquer  fam 
«  réferve. . .  <  Je  vous  aime. . . .  oui  -, 
»  je  vous  aime  poiit  toute  ma  vie.  « 
—  Comme  j'achevais  ces  mots, 
nous  nous  trouvâmes  au  bout  du 
Parterre ,  près  du  Château  ,  Se  l'ado- 
rable perfonne ,  fans  me  témoignée 
ni  colère  ,  ni  mépris ,  retira  fa  main , 
ôc  s'éloigna  de  moi  avec  tant  de  lé- 
gèreté, que  je  l'eus  perdu  de  vue 
avant  d'avoir  fon^é  à  la  retenir. 

Voilà,  mon  cher  Comte,  le  récit 
exaâ:  de  la  manière  dont  je  m'y  fuis 
pris  pour  déclarer  mon  amour.  Vous 
rirez  sûrement  de  mon  embarras  &c 
de  ma-  timidité;  mais  enfin  je  les 
ai  furmonrés  du  mieux  qu'il  m'a  été 
polTible,  Se  il  me  refle  la  fatisfac- 
tion  d'avoir  fait  un  aveu  qui  doit 
toujours  coûter  aux  véritables  amans , 
&  fur- tout  à  ceux  qui  foupirent  pour 
la  première  fois»  Elle  n'ignore  plus 


mes  fentimens.  Que  je  fuis  heureux! 
Lôrfqa'elle  me  parlera ,  ce  ne  fera 
point  pour  m'entretenir  de  chofes 
indifférentes  j  Se  moi ,  quand  je  vais 
me  trouver  avec  elle ,  je  n'aurai  plus 
qu'à  continuer  à  lui  peindre  mon 
amour.  Que  la  fituation  d'un  amant 
qui  s'eft  fait  cpnnaître  ,  eft  diffé- 
rente de  celle  qu'il  éprouve  en  gar- 
dant un  rigoureux  lllence  ! 

Le  Marquis  de  F  *  *  *. 

Du  Château deF***,Ui6  Juil- 
Ut,  17.... 


^.  Ti>-    ^' 
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LETTRE   XXXIII. 

Goton  Michu ,  à  la  Marquifc 


MADAME, 


N, 


o  u  s  allâmes  Dimanche  dernier 
à  la  grand'meffe  de  la  paroifle ,  M. 
le  Marquis,  M.  l'Abbé ,  Mlle  Jean- 
nette &  moi  j  non  à  caufe  du  ren- 
dez-vons  qu'avait  donné  l'indigne 
fuborneur  dont  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  envoyer  la  Lettre  ,  mais  parce 
que  notre  devoir  nous  appellait  à 
l'églife  ,  &  que  vous  voulez ,  Ma- 
dame ,  qu'à  votre  exemple ,  on  pra- 
tique tout  ce  que  la  Religion  pref- 
crit.  Vous  ne  vous  contentez  point 
de   faire    célébrer  une  meiTe  bafTe 


dans  la  chapelle  du  Château  ,  vous 
penfez  que  perfonne  n'eft  exempt 
d'aller  à  fa  paroiiTe  ,  quelque  éloi- 
gnée qu'elle  foit  ;  vous  vous  y  ren- 
dez autant  pour  fervir  à  l'édification 
du  peuple  ,  que  pour  vous  édifier 
vous-même  ^  &  re  vous  ai  fouvent 
entendu  dire  ,  que  puifque  les 
grands  Seigneurs  ne  fe  difpenfaient 
point  de  fe  rendre  à  Verfàilles  pour 
faire  leur  cour  au  Roi ,  à  plus  forte 
raifon  devaient-ils  au  moins  le  Di- 
manche implorer  publiquement  les 
faveurs  du  makre  des  Rois.  AulE 
Dieu  bénit  ma  bonne  maître(ïe , 
8c  lui  prodigue  dès  ce  monde  une 
partie  des  félicités  qu'il  lui  deftine 
dans  l'autre .Mais  vous  n'ai- 
mez pas  les  louanges  ,  quoiqu'elles 
Ê^icist  des  vérités  j  je  me  contente 
de  vous  bénir  dans  le  fond  de  mon 
iccur.   Nous  allâmes  donc  Diman- 


che  à  la  P.iroiire  j  8c  vous  penfez 
bien ,  Madame ,  que  Mlle  Jeannette 
n'avait  fur  elle  aucun  ruban   rofe. 
Japperçus  dans  un  banc  qui  eft  de 
de   l'autre-  côté  du   vôtre  ,  M.   de 
Fontenor  ,   moins    occupé  à   prier 
Dieu ,  qu'a  parler  fort   haut   avec 
des  Meffieurs  alTls  auprès  de  lui  ,  Se 
qu'à  regarder  tous  ceux  qui  entraient 
dans  l'églife.  Me  préferve  le  ciel  de 
faire  des  jugemens  téméraires  !  Mais 
enfin,  ce  riche  Financier  ne   vient 
jamais  à  la  meffe  de   Paroiflè  j  ôc 
puis  j'ai  remarqué  qu'il  a  changé  de 
couleur  lorfqu'il  a  vu  le  ruban  qu'a-' 
vait  Mademoifelle  j  enfuite  il  eft 
forti  avant  le  prône,  &c  parailTait 
de  fort  mauvaife  humeur  :  il  eft 
donc  probable  qu'il  eft  l'auteur  de 
la  Lettre  fans  fignature.  Si  je  me 
trompe  ,  tant  mieux  ^  car  il  eft  bien 
vilain  de  s'introduire  dans  des  mai- 

fons 


JnsrerpedabJes,  pour  cherchera 

Je  crois  que  M.  l'Abbé  fe  rao- 
pelie  cecre  vérité.  Se  fer/     T 

y  ne    im    nent   que    de*: 
t°"^  par  fa  fage  conduice. 

Mademoifelle.  Je  n'of.    •   ■ 

«ne    réflexion  7    ;f:~"- 
-aJheureufe^enc  Tp  ".J^T" 
«   <3-  ;e  puis   „e  per™e;;e  dj 
<i.re  ,    c>eft   «j^,,    ^/i    f„,,  ;^J 
sue  vou.  foyez  bientôt  ici     "ùT 
'e  monde  fait  des  vœux  :„        " 

-P-Haintetout.fZ/rioT 
«"^  bonne  maîtrelîe  ,    q^i"  / 

que  l'honneur  de  vou    r!     T  ^'"^' 

^q"i,  me  trouvant    nar  L  ' 

fianr^        u      .       "^^  P^^  votre  con- 

p    .   cl,argée  de  ve.ller  à  tout 


ce  qui  fe  pafTe  au  Château ,  comme 
vous-même  ,  fuis  ,  en  quelque  for- 
te, refponfabie  des  évènemens. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus 
profond  refped  ,  &:c;  ôcc, 

G  0  T  o  N. 

Du  Château deF***^Ie  i^  Juil- 
let ^  17.  ... 


LETTRE  XXXIV. 

La  Marquife  de  F  *  *  \  à 

V  G  T  R  E  Lettre  m'a  fait  le  plus 
grand    plaifir  ,   Monfieur   l'Abbé  j 
elle   me  prouverait  votre    fage(Te , 
s'il  m'en  fallait  encore  des  témoi-    ' 
gnages  ,  après  la  manière  irrépro* 


^hable  dont  vous^'ave^  vécu  chez 
T  '^'P'"'  "="f  ao^-  L'homme  hon- 
"ete    aaaché  au  monde,  peuc  bien 

'1  ;"  ^"VTonné  de  trop  d'objets  fé 
'i'-fleatspoutienrréfiftertoio;. 
««e    v.aoite    confiante    ft,/  f  -' 

^:-Wie/d::oit'-rp::s 

vente,  &  ce  qm  {q  ^  çr 

i^  ne  n,aJlarme  aucunement  de  l'a- 

'««"^  que  le  Marquis  re/renc  nn 
"^^  chère  fille  •  c'eOr         c       ^  "' 

ger   de   A  '  t       ""  ^'"  P^^^- 

Se«^   cie  la  jeune/Te,  oùe  U        r 

éteindra   fan.  n."        ?  ""''^^^ 

a   lans  peine.  La  faae/Te  Wp 


[171] 
les  difcours  que  des  fubornenrs  ofe* 
raient  lui  tenir  \  elle  défendnit  mê- 
me fon  cœur  contre  la  perfuifion 
qui  femble  couler  des  lèvres  d'un 
fîncère  amant.  Elle  fait  que  l'inno- 
cence eft  le  bien  le  plus  précieux 
d'une  fille  honnête  ,  ôc  qu  elle  doit 
la  conferver  dans  toute  fa  pureté , 
(î  elle  craint  les  remords ,  la  honte"^ 
les  troubles  d'une  via  fcandaleufe , 
&  fi  elle  veut  jouir  de  la  plus  dou- 
ce fatisfaction  ;  celle  d'êtie  contente 
de  foi  même. 

Continuez  cependant ,  Monfieur 
l'Abbé ,  à  veiller  fur  votre  élève  j 
il  eft  dans  l'âge  où  l'on  réprime 
difficilement  les  défordres  des  fens. 
Obfervez  toutes  fes  adions ,  fans 
qu'il  puilTe  fe  douter  de  cet  exa- 
men ;  lailTez  lui  croire  qu'on  s'en 
rapporte  à  fa  prudence  du  foin 
de  régler  fa  conduite  :  c'eft  fouvent 
en  blelTant  l'amour-propre  de  ceux 


qu'on  cherche  à  préferVer  du  vice  j 
qu'on  les  y  fait  tomber  plus  vite  : 
celui  qui  ne  peut  fe  dire  :  on  ne 
foi^me  aucun  foupcon  fur  ma  vertu  ^ 
ell  bien  près  de  n'en  plus  avoir  du 
tour.  Le  terrible  frein  pour  une 
perfonne  d'une  conduite  fins  re- 
proche ,  fière  de  jouir  de  route  fa 
réputation ,  que  ces  mots  gravés  dans 
le  fond  de  fon  cœur  :  Eh  !  que  pcn" 
fe  a  :-cn  de  moi  ? 

Je  compte  retourner  incelTam- 
ment  au  Château ,  &  vous  délivrer 
du  foin  pénible  de  modérer  la  fou- 
gue d'un  jeune  homme  qui  com- 
mence à  fe  livrer  à  fes  partions. 
Nous  fommes  adbuellemenc  à  Paris, 
où  la  ComtefTe  achève  de  prendre 
des  for.es.  Fn  attendant  mon  arri- 
vée ,  fongez  ,  Monfieur  l'Abbé  , 
qu'un  fage  inftituteur  dirige  non- 
feulement  fon  élève  par  d'excellens 

Hj 


[■74] 
principes  de  morale  ,  mais  encore 
par    les   bons   exemples    qu'il   lui 
donne. 

LaMarquifedeF***. 
Dt  Paris ,  le  z  Août  j   17./.. 


LETTRE  XXXV. 

Jeannette R*'%àla  Marquifi 
deF***. 

MADAME, 

C>'est  avec  bien  du  chagrin  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  écrire  celle- 
ci Mon  Dieu?  que  je  fuis  mal- 

heureufe  !  dois- je  porter  le  trouble 
dans  la  maifon  de  ma  proteari- 
ce  ? . . .. non  ,  jamais  je  n'y  confenti- 
rai . . . .  oh  !  non ,  jamais.  On  dit  que 


[  >75  ] 
j'ai   quelques    agrémens  ....  fatale 

beauté  !  tu  ne  fers  qu'à  tourmenter 
ceux  qui  te  voient ,  &  qu  a  rendre 
infortunée  U  femme  qui  en  eft  pour- 
vue. La  laideur ,  cet  objet  du  mé- 
pris général  ,  afTure  au  moins  une 
tranquilité  conftante,  ôc  défend  l'in- 
nocence ccMîcre  les  attaques  &  les 
perfidies  des  hommes  ;  on  n'a  point 
a  fe  repentir  de  la  fenfibilité  de  fon 
cœur  ,  qui  n'eft  excitée  alors  que 
par  la  reconnaifTance  ,  ou   par   les 

douceurs  de  l'amitié Hélas  !  il 

eft  auffi  malheureux  pour  mon  fexe 
de  naître  feniible  que  jolie.  Je  ne 
puis  me  dilîimuler  que  mon  cœur 
a  ce  don  funefte  en  partage.  Les 
larmes  que  m'arrache  un  récit  tou- 
chant ,  une  lecture  attendriifante  , 
la  vue  d'un  indigent ,  ne  m'annon- 
cent que  trop   ce   trifte  préfent  de 

la  Nature Eh  bien  ,  Madame  j 

vous  difiez  qu'il  était  une  preuve  de 

H4 


la  bohté  de  mon  caradtère  :  appre- 
nez qu'il  était  plutôt  un  préfage  de 

mes   infortunes   & l'avoiirai- 

je?...de  toutes  mes  faiblelTes. . . . ô 
ma  chère  protedlrice  1  6  ma  mère , 
car  vous  me  permettez  de  vous  ap- 
peller  de  ce  nom ,  foufFrez  que  je 
cache  dans  votre  fein  de  ma  con- 
fufion  Se  ma  honte.  Voyez  les  cha- 
grins dont  je  remplirais  votre  fa- 
mille,  &  voyez  les  fuites  de  cette 
fenfibilité  que  vous  applaudilTiez  en 
moi. 

M.  le  Marquis  m'aime ,  il  vient 
de  me  le  déclarer ,  &c  avec  des  mé- 
nagemens,  une  retenue  timide  qui 
me  prouve  la  fincérité  de  fes  fenti- 
mens.  Je  fuis  néceflfaire  à  fon  bon- 
heur ;  toute  fa    vie   fera  confacrée 

aux  foins  de  me  plaire quelle 

félicité  !  le  Marquis  de  F  *  *  * ,  cet 
aimable  jeune  homme  eft  mon 
Amant  ! . . . .  Que  viens-je  d'écrire  ? .... 


[  '77  ] 
l'aveu  de  ma  faiblefle.  Oui ,  Mada- 
me ,  je  réponds  à  fon  amour  ;  de- 
puis long-rems  je  me  livre  en  fecrec 
au  feu  qui  me  confume  ...  ah ,  Ci 
j'ofâis  le  faire  éclater  ! . . . .  Mais  fuis- 
je  donc  Ci  coupable  ?  Elevée  auprès 
de  lui ,  nos  humeurs  ont  fympathifc 
dès  la  plus  tendre  enfance  ",  je  l'ai 
vu  fans  celTe  applaudir  a  vos  bontés 
pour  moi  j  Se  j'ai  pris  pour  de  l'efti- 
me  ôc  de  la  reconnailîance  la  palîion 
criminelle  qui  s'eft  glilTée  dans  mon 

cœur je  faurai  m'en  punir  j  ôc 

afin  de  commencer  mon  fupplice , 
je  vous  conjure ,  Madame  ,  de  me 
retirer  vos  bienfaits  ,  chaifez-moi 
de  votre  maifon ,  replongez-moi  dans 
la  pauvreté ,  d'on  je  n'aurais  jamais 
dû  fortir.  Craignez  que  vvl.  le  Mar- 
quis ne  vienne  a  découvrir  com- 
bien il  m'eft  cher.  Je  le  fuis,  à  la 
vérité  j  mon  deffein  eft  de  lui  ca- 
cher  toute    ma  vie  des  fentimens 
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que  je  comdamne  j  mais  Ci  mon  fe- 
cret  allait  m'échapper ,  je  manque- 
rais à  ma  proteâ:rice ,  à  la  vertu , 
ôc  je   me    couvrinis  d'une    honte 

éternelle Je  me   jette  à  vos 

pieds ,  Madame ,  préfervez  ma  jeu» 
nelle  du  comble  de  l'égarement  , 
terminez  les  combats  que  je  me  li- 
vre ,  fauvez-moi  du  danger  de  fuc- 
comber.  Si  votre  pitié  s'intérelTe  en- 
core à  mon  fort  ,  laifTez  -  moi  me 
fauver  dans  les  bras  de  la  Religion. 
Les  cloîtres  ,  ces  faintes  retraites 
font  comme  un  port  afluré  où  l'on 
fe  réfugie  après  avoir  éprouvé  les 
tempêtes  des  pallions ,  ou  bien  dans 
la  crainte  de  les  reflentir  quelque 
jour.  A  l'ombre  des  autels ,  l'âme 
jouît  d'un  calme  continuel  j  Ci  elle 
eft  encore  agitée  par  les  fens ,  ce 
font  des  mouvemens  pafiGigers ,  qu'ar- 
rêtent bientôt  l'oubli  des  plailirs  du 
monde,  ôc  les  pieux  objets  dont 


[i7S)] 
elle  eft  environnée.  Eh  !  quand  fa  fai- 
blefTe  continuerait  ,  elle  la  renfer- 
me en   elle-même  ,  elle  en  eft  la 
première  &  la  feule  vidime ,  8c  ne 
fcandalife  perfonne  en  l'expofant  en 
fpedacle.     Qu'il   me    tarde    d'être 
réunie  à  ces  Vierges  du  Seigneur, 
qui  répandent   des    larmes   ou   fur 
les  vices  du  monde ,  ou  fur  les  paf- 
(ions  auxquelles  en  fecret  elles  font 
en  proie  !  . . .  Ma  chère  protedrice  ! 
je  n'attens  que  vos  derniers  adieux 
&  votre  bénédidion ,  pour  me  re- 
tirer dans  ces  afyles  que  vous  ap- 
peliez des   tombeaux ....  quand  ils 
en  feraient  en  effet ,  il  vaut  mieux 
mourir    faintement  pour   le   ciel  , 
que   de    vivre  criminelle   pour   la 
terre. 

Jeannette  R***. 

Du  Château  </e  F*  *  * ,  ie  30  Juil- 
let^ 17... 


[i8o] 


LETTRE  XXXVI. 

Le    Comte,   de  C  *  *    *  , 
VAbbé  T***. 


N, 


o  T  R  E  jeune  homme  s'enhardit; 
le  voilà  qui  ofe  lever  les  yeux  fur 
l'objet  de  fon  amour  ;  le  voilà  qui 
a  même  le  courage  de  lui  faire  ref- 
pe6tueufement  l'aveu  de  fon  dou- 
loureux martyre.  Si  nous  n'y  pre- 
nons garde  ,  il  va  s'émanciper  de 
plus- en-plus  j  &  il  ne  nous  reftera 
que  rhonneur  de  marcher  fur  fes 
traces.  Je  me  défie  fur-tout  de  ces 
amoureux  tranfis ,  qui  ont  l'air  tout 
conftipés  dans  leurs  galantes  paffions  j 
les  drôles  fe  réveillent  lorfqu'on  y 
fonge  le  moins  ,  &  profitera:  enfin 
de  l'occafion  qu'ils  ont  laiiïee  vingt 
fois  s'échapper  :  c'eft  pour  eux  feuls 
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qu'elle  daigne  fe  préfenter  à  diveç- 
£es  reprifes.  Au  lieu  que  nous  au- 
tres ,  polis   dans  le  commerce  des 
femmes  d'un  certain  ton  ,  nous  ef- 
frayons les  bégueules ,  par  notre  air 
éveillé  Se  conquérant.  Mon  afpeâ: 
aura  sûrement  épouvanté  la  timide 
Jeannette;  je  me  fuis  vingt  fois  ap- 
perçu ,  en  lui  parlant ,  qu'elle  n'é- 
tait point  à  fon  aife  avec  moi ,  & 
qu'elle  craignait  mon  audace.  L'in^ 
nocente  brebis  avait  bien  raifon ,  ôc 
agi{fait  prudemment  de  fuir  le  loup 
qui  cherchait  à  s'en  emparer.  Pour 
vous ,  l'Abbé ,  votre  air  chatte-mitte 
aurait  pu  l'induire  en  erreur  y  mais 
je  foupçonne  qu'elle  a  démêlé  le  ma- 
lin Renard   fous  la  peau  de  Mou- 
ton dont  ils'eft  affublé.  Ainfi,  tout 
bien  confidéré ,  nous  courons  rifque 
de  réuffir   avec  beaucoup  plus    de 
peines  qu'un  jeune  novice,  intéref- 
fant  par  fa  timidité  ,  &  de  perdre  Le 


ftiand   morceau    que  nous  convoi- 
tons   Eh,  vice,  maudit  Abbé, 

mettez- vous  aux  aguets  ;  ayez  tou- 
jours les  yeux  ouverts  fur  notre  tré- 
forj  n'enlaifTez  point  approcher  fur- 
tout  votre  élève,  qui  voudrait  le  de- 
venir auflî  de  Jeannette.  Je  ne  fais  i 
quoi  vous  vous  occupez^  on  lorgne, 
on   admire  notre    commune  maî- 
rreffej&vous  n'en  favez  rien.  Eh, 
morbleu!  forrez  de  votre  indolence; 
oubliez  pour  quelque-tems  la  petite 
Payfanne,  digne  héroïne  des  rendez- 
vous  du  Parc  ;  fongez  que  nous  fou- 
pirons  pour  une    Beauté    qui  vaut 
mieux  que  toutes  nos  conquêtes  paf- 

fées Manquerai-je  de  la  fubju- 

guer  par  votre  faute  ,  &  lorfque 
l'inftant  approche  où  je  pourrai  par 
moi-même  travailler  àj  mon  bon- 
heur! . . .  Non,  je  vais  être  dans  peu 
de  jours  au  Château  ;  6c  j'arrêterai 
les  progrès  du  petit  écolier,  s'il  en 
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eft  encore  tems.  J'ai  prefque  envie 
de  me  faire  précéder  par  une  Lettre 
anonyme,  adrefifée  à  i  nnocente  Jean- 
nette ,  dans  laquelle  je  tâcherai,  à 
force  de  bonnes  raifons ,  de  difliper 
fes  préjugés,  Se  de  la  difpofer  à  l'a- 
mour en  faveur  d'un  homme  aima- 
ble, qui  ait  acquis  de  l'expérience 
dans  les  plaifirs  du  monde:  ce  ferait 
un  fervice  à  lui  rendre ,  &  pour  le- 
quel nous  recueillerions  un  fruit  bien 
doux.  Je  verrai  fl  je  me  fens  en  dif- 
pofitionj  l'un  de  ces  jours,  de  com- 
>^ofer  une  Lettre  de  cette  confé- 
quence  j  car  je  fuis  fur- tout  fort  pa- 
reffeux  pour  écrire;  ôc  vous  devez 
croire  que  les  charmes  de  l'Orphe- 
line me  tiennent  furieufement  au. 
cœur ,  puifque  vous  recevez  fi  fou- 
vent  de  longues  miflives  de  votre 
afFe<5tionné  ferviteur 

Le  Comte  de  C  *  *  *. 
Ve  Paris ^ie  3  i  Juillet,  17.... 
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LETTRE  XXXVIL 

Le   même  ,   au    Marquis    de 

T^   *  *  * 


E 


iH  bien,  mon  pauvre  Marqub, 
comment  vous  trouvez-vous  de  vo- 
tre amour  refpeâ:ueux?  LanguifTez- 
vous  conûamment  aux  pieds  de  vo- 
tre cruelle  ?  Etes-vous  toujours  étour- 
di des  grands  mots  d'honneur  ,  de 
fagefife  ,  auxquels    la    plupart    des^ 
femmes  ne  comprennent  rien  ,  ôc 
qu'elles  prononcent  comme  autant 
de  perroquets?  Avez -vous  obtenu 
la  permiffion   de  baifer  le  bout  du 
doigt?  Devenez-vous  bien  maigre, 
bien  étique  ?  Si  vous  n'êtes  pas  en- 
core aufli  décharné  que  le  Chevalier 
de  la  trifte  figure  ,  je  vous  arvertis 
que  vous  jouirez  bien-tôt  de  cet  agré- 


ment-là.  Mais  ne  vous  en  prenez 
qu'à  vous-même ,  quand  vous  ferez 
encore  plus  fec  que  la  N  y  mphe  tcho , 
ou,  fi  vous  voulez,  qu'une  momie. 
Quelle  diable  de  manie  !  pour  fon 
coup  d'efifai,,  s'avifer  d'être  réelle- 
ment amoureux  d'une  veftale.  A  la 
bonne -heure,  fi  vous  ériez  inirie 
dans  les  myftères  de  la  galanterie. 
De  pareilles  conquêtes  ,  qui  font  le 
nec  plus  ulcrà  des  bonnes-fortunes  , 
ne  font  rcfervées  qu'à  ces  hommes 
aimables,  délices  de  la  fociété,  & 
qu'on  appelle  improprement  'ihcr-' 
tins  ;  ils  ont  approfondi  le  cœur  des 
femmes  \  une  longue  pratique  leur 
en  a  découvert  toutes  les  faiblefles; 
aufll  ne  font-ils  jamais  les  duppes 
du  manège  qu'employé  par  le  mon- 
de le  petit  nombre  de  nos  verrueu- 
fes  &:  tendres  Beautés.  Je  crois  vous 
1  avoir  déjà  dit ,  vous  allez  ^  mon  cher 
Marquis  ,  vous  confumer  en  vain 
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pendant  des  années  entières  :  vous 
êtes  perdu ,  (1  votre  fripponne  eft  réel- 
lement Tage.  Encore,  Ci  vous  n'étiez 
amoureux  qu'en  apparence,  on  pour- 
rait vous  donner  d'utiles  confeils  ? . . . 
Ecoutez,  &  n'oubliez  jamais  ce  que 
je  vais  vous  dire.  On  ne  doit  point 
aimer  réellement  ^  il  faut  feindre , 
jouer  le  paflionné  ;  vous  réuflîlTez 
beaucoup  mieux  8c  beaucoup  plus 
vite.  En  voici  la  raifon  ;  êtes-vous 
épris  d'une  véritable  ardeur,  vous 
mettez  dans  votre  pourfuite  une  ré- 
ferve,  une  délicatefle  qui  vous  arrête 
quand  il  eft  à  propds  d'avancer ,  dc 
qui  fur-tout  impatiente  l'objet  de 
vos  foins ,  obligé  de  mettre  en  avant 
les  mêmes  langueurs ,  la  même  re- 
tenue; au-lieu  qu'en  vous  livrant  au 
feul  defîr  de  lui  plaire ,  vous  êtes 
gai ,  fitisfait ,  nullement  contraint 
dans  vos  manières ,  vous  excitez  la 
bonne-humeur  de  la  Belle, &,  tout 
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en  riant  l'un  &  lautre ,  vous  parve- 
nez à  vous  rendre  mutuellemenc 
heureux.  D'ailleurs,  en  fingeant  l'a- 
mant paflionné  ,  vous  brifez  facile- 
ment les  liens  de  fleurs  qui  vous  en- 
chaînent ,  fans  avoir  la  fottife  d'at- 
tendre l'affront  d'être  renvoyé  :  ainiî 
vous  narguez  les  coquettes  ,  les  in- 
conftantes ,  les  perfides  j  &,  comme 
ces  légers  défauts  fe  trouvent  dans 
la  plupart  des  femmes ,  pour  la  gran- 
de profpérité  du  plaifir  des  hommes, 
vous  êtes  préfervé  d'un  défefpoir  qui 
fe  renouvellerait  tous  les  jours  ,  & 
vous  couvrirait  de  ridicules. 

Voilà  ,  mon  cher  Marquis  ,  les 
meilleurs  avis  que  je  puilfe  vous 
donner  dans  la  crife  où  vous  êtes. 
Faites  un  généreux  effort,  rompez 
vos  fers  \  que  l'amour  foit  pour  vous 
un  amufement ,  non  une  paiîîon  ter- 
rible. Après  avoir  éteint  vos  feux ,  il 
ferait  peut-être  dangereux  d'eCTayec 
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îe  pouvoir  de  la  feinte  auprès  de 
voire  Jeannette  j  vous  cour  reriez  rif- 
que  d'être  duppe  de  votre  propre  ar- 
tifice ,  6c  de  voir  rallumer ,  avec  plus 
de  violence  ,  l'incendie  qui  ne  ferait 
qu  étouffé  ^  non  ,  quittez  cette  ti- 
grelfe ,  jouez  avec  de  jolies  Payfan- 
neSjOU  plutôt  venez,  venez  à  Paris, 
cil  la  plupart  des  femmes  font  aima- 
bles, fenfibles  ,  &  niillement  bé- 
gueules; elles  embellilllnt  leurs  char- 
mes naturels  par  le  fecours  de  la  toi- 
lette ;  vous  les  verrez ,  femblabîes 
aux  fleurs  ,  dont  elles  ont  l'éclat,  ré- 
pandre au  loin  l'odeur  la  plus  fuave , 
Ôc  fe  priucher  tendrement  fous  la 
main  qui  s'emprelTe  de  les  cueillir. 

Le  Comte  de  C  "^^  *  *. 

De  Paris  jU  31  Juillet, 
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LETTRE  XXXVIIL 

Le  Mar^juis  de  F  *  *  *  ^    au 
Comte  de  C  *  *  *. 

J  E  réponds,  mon  cher  Comte,  a 
votre  Lettre  du  Z5  de  ce  mois.  Vous 
m'apprenez  que  je  fuis  amoureux  j 
Se  je  vois  que  vous  relFemblez  à  ces 
Médecins  qui  ne  devinent  la  mala- 
die que  lorfqu'elle  eft  tout-à-£iit 
déclarée.  Oui,  j'aime  Mademoifelle 
Jeannette  ,  je  ne  puis  en  douter,  j'ai 
lu  dans  mon  cœur,  je  lui  ai  décou- 
vert mes  fentimens  ,  ainfi  que  je 
vous  l'ai  marqué ,  &  tout  ce  qui  fe 
paflTe  en  moi,  me  prouve  que  je 
l'adorerai  route  ma  vie.  Vous  me 
confeillez  de  la  fuir,  de  m'attacher 
à  une  autre. . . .  Moi ,  cefler  de  l'ai- 
mer !  il  faudrait  donc  que  je  ceilàlTe 


d'exifter.  Eh  !  à  qui  porterai-je  mon 
hommage  ?  quelle  femme  ferait  di- 
gne de  la  remplacer  ?  les  faveurs 
d'une  autre  me  feraient  éprouver 
moins,  de  pl?jfirs  que  fes  rigueurs. 
Vous  me  vantez  la  fatisfadion  qu'on 
goûte  en  foupirant  à  Paris  pour  les 
Beautés  complaifantes,  &  vous  m'in- 
vitez à  préférer  une  inclination  paf- 
fagère  aux  charmes  d'un  amour  vé- 
ritable. Je  ne  puis  croire  que  vous 
parliez  férieufement  j  car  enfin  , 
quoique  je  n'aie  aucune  expérience, 
il  me  femble  qu'un  amour  fincère , 
fondé  fur  l'eftime  &  la  fympathie  , 
doit  procurer  des  plaiiirs  beaucoup 
plus  parfaits,  qu'une  liaifon  momen- 
tanée, fans  convenance,  &c  fans  rap- 
port entre  les  caractères.  Il  doit  en- 
core être  bien  différent  d'aimer  une 
jeune  perfonne  fage  &  bien  élevée , 
ou  de  brûler  pour  une  Nymphe  dé- 
vergondée ,  qui  fait  parade  de  fon 


libertinage  6c  du  nombre  des  amans 
qu'elle  a  eus  :  eft-il  poffible  d'attacher 
un  prix  aux  fiveurs  qu'on  en  re- 
çoit ,  &  d'éprouver  quelques  fenfa- 
rions  agréables  ?  Au  lieu  qu'un  re- 
gard ,  un  fourire  d'une  Beauté  ver- 
tueufe  &c  timide ,  une  main  qu'on 
vous  abandonne,  que  vous  couvrez 
de  baifers  ,  font  nager  votre  ame 
dans  des  délices  inexprimables  :  que 
fera- ce  donc  quand  le  front  couvert 
du  rouge  de  la  pudeur,  fa  bouche 
s'ouvrira  pour  vous  dire  qu'elle  vous 

aime Ah  !  c'eft  alors  que  la 

félicité  d'un  amant  eft  digne  d'en- 
vie  Eft-ce  à  moi  de  célébrer 

fon  fort ,  moi  qui  fuis  Ci  loin  d'en 
jouir  ! . . .  Mais  j'adore  un  objet  efti- 
mable  ;  je  puis  être  quelque  jour 
auflî  fortuné  que  lui. 

En  m  armant  de  coiuage  pour  dé- 
clarer mon  amour  à  ma  chère  Jean- 
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nette  ,  je  croyais  être  plus  heureux  ; 

hél.is!  depuis  cet  inftant,  elle  m'é- 
vite avec  foin  ,  elle  paraît  craindre 
de  fe  trouver  feule  avec  moi.  A  utre- 
fois  nous  allions  tous  les  deux  nous 
promener  dans  le  Jardin  ,  dans  le 
Parc  ,  à  la  Campagne  \  aâiueliement 
elle  ne  fort  qu'avec  Goton ,  qui  eft 
devenue   comme  fon  ombre.  Nous 
avions  des  entretiens  vifs  &  animés , 
nous  jouyons  à  mille  jeuxcharmans: 
un  filence  glacé  fuccède  à  toutcela  j 
quand  elle  m'apperçoit,  elle  rougit 
&  bailfe  les  yeux.  Je  me  repentirais 
de  lui  avoir  fait  l'aveu  de  mes  fenti- 
mens ,  fi  je  n'avais  la  confolition  de 
me  dire  qu'elle  eft  du  moins  inftruite 

combien  je  l'aime Mais  quand 

verrai-je  changer  matrifte  fituation? 
Etre  auprès  de  celle  c]ii'on  adore , 
vivre  avec  elle ,  favoir  qu'elle  con- 
naît notre  amour ,  &  n'ofer  lui  par- 
ier. 


1er,  ni  même  la  regarder  :  eft-il  de 
tourment  plus  cruel  ? 

Le  Marquis  de  F  *  *  *. 

Vu  Château  ^^  F*  **,/,:  5  o  Juil- 
let,   17.... 


LETTRE  XXXIX. 

Touifc  R*  *  *'  ,  à  Jeannette 
R**  \ 

Ma  chère  S.aE u r  , 

J  E  fuis  malade ,  comme  ru  fais  : 
c'eft  ce  qui  m'empêche  d'aller  te 
voir.  La  bonne  Goton  vient  de  m'ap- 
prendre ,  en  pleurant,  unechofe  que 
tu  m'as  cachée ,  &  qui  me  fait  beau- 
coup de  peine.  Elle  dit,  comme  ça, 
que  tu  veux  te  faire  Religieufe ,  & 
que  tu  n'attends  pour  ça  que  l'arri- 
Première  Partie.  I 


vée  de  Madame  la  Marquife.  Mon 
Dieu  !  ferait-il  poflible  qu'une  pa- 
reille fantaide  te  fût  venue  dans  la 
tête  ?  A  quoi  bon  avoir  envie  de 
t'enfermer  comme  un  oifeau  qui  s'eft 
-laiiïe  prendre?  N appelle- 1- on  pas 
ça ,  je  crois  ,  quitter  le  monde?  Pour- 
quoi l'abandonnerais-tu  ?  T'aurait-il 
fait -du  mal?  Tu  es  fi  jeune,  que  tu 
ne  peux  guères  le  connaître ,  ce  me 
femble.  Attends  que  tu  fois  plus  rai- 
fonnable  j  &  ta  belle  adVion  »  fî  c'en 
eft  une,  aura  plus  de  mérite  ,  vois- 
tu  bien.  Si  mes  Agneaux  s'éloi- 
gnaient du  pâturage,  je  les  forcerais 
d'y  retourner,  parce  que  je  me  di- 
rais qu'ils  font  (i  petits ,  qu'ils  ne 
iàvent  ce  qu'ils  fontj  mais  quand 
mes  moutons  reviennent  au  bord  du 
Pré ,  ôc  qu'il  fe  couchent  fur  l'her- 
be ,  je  les  laide  faire ,  attendu  qu'ils 
font  en  âge  de  fentir  s'ils  ont  afTez 
mangé  ou  non.  Tu  compre;ids  bien 
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ce  que  je  t'écris-U ,  ma  Sœur!  Ta 
as  de  l'efprit ,  on  t'élève  comme  une 
Dame^  au-lieu  que  moi  je  ne  fuis 
deftinée  qu'à  être  une  Payfanne ,  je 
ne  fais  lire  &  {iuis  écrire  qu'autant 
que  j'en  ai  befoin.  Toi  qui  pourrais 
faire  des  prônes ,  ^efque  auflî-bien 
que  M.  notre  Curé,  tu  fentiras  qu'en 
te  retirant  dans  un  Couvent ,  ce  fe- 
rait manquer  aux  perfonnes  de  tes 
amies  &  de  tes  parentes  qui  vivent 
dans  le  monde,  puifque  tu  les  plan- 
terais là,  tout  comme  fi  tune  te  fou- 
ciais  point  d'elles  :  ce  ferait  donc 
feulement  pour  ta  fatisfadtion  que 
m  agirais?  Mais  c'eft  fort  vilain  de 
ne  confulter  que  fon  goût,  &  d'agir 
feulement  pour  foi.  Peut-être  encore 
que  nous  t'avons  affligée  fans  y  pen- 
ser. Se  que  c'eft  pour  ça  que  tu  veux 
nous  quitter  tout  de  fuite.  Parles-moi 
franchement,  ma  Sœur  j  eft-ce  que 
Madame  la  Marquife  t'a  caufé  du 

Iz 


chagrin?  Eft-ce  que  quelqu'un  du 
Château  t'aurait  dit  des  choies  dé- 
fobligeantes  ?  Eft-ce  que  moi-même 
je  t'aurais  fait  de  la  peine  ?  Quand 
ça  ferait,  quand  nous  te  donnerions 
tous  fujet  de  nous  en  vouloir,  faut-ii 
être'  rancunieufe  rMais  tu  te  déplais 
peut-être  chez  Madame  la  Marqui- 
f©;  &:la  deNTôtion  t'admis  en  tête  de 
te  Elire  Relif^ieufe  ?  Eh  bien,  vieiîs 
demeurer  avec  moi  j  la  bonne  Mi- 
chelle  te  recevra  avec  plaifîr  j  tu  tra- 
vailleras du  matin  au  foir,  tu  file- 
ras^i  tu  iras  aux  charrips  ,  &:  fi  tu  es 
pieufe,  tu  nous  toucheras  le  cœur  à 
routes  les  deux  :  ça  vaudra  mieux 
que  d'aller  t'enfermer  pour  ne  rien 
faire  du  tout,  &;  pour  édifier  de 
faintes  âmes ,  qui  font  déjà  toutes 
édifices.  Je  Vitw  dirai  pas  davantage, 
4na  Sœur.  J'ajouterai  feulement  que 
h  tu  t'opiniâtres  dans  ton  deffein , 
j'en  mourrai  de  chagrin  avant  qu'il 


foit  peu,  parce  que  ça  me  prouvera 
que  tu  ne  m'aimes  point,  puifquetu 
me  quittes  comme  les  autres ,  pour 
vivre  toujours  dans  un  Couvent. . .. 

Adieu je  pleure  tant  en  r'écri»- 

vant  ces  lignes ,  que  je  puis  à  peine 
te  dire  que  je  t'embraffe  de  tout  mon 
cœur ,  d^  fuis  bieirfincérement 

Ta  Sœur  Louise. 

Du  rillage  dcS*** ylei^  Julh 
Ut^  17... 


^*^^ 
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LETTRE     XL. 

VAbhé  T**  *  ,  au  Comte 
de  C  *  *  *. 


V 


o  u  s  aviez  raifon ,  Monfieur  le 
Comte,  vous  me  fournifliez  un  ex- 
cellent moyen  de  faire  briller  ma 
prétendue  vertu.  Je  reçois  à  l'inftant 
la  rcponfe  de  Madame  la  Marquife 
à  la  Lettre  que  vous  m'avez  cbnfeillé 
de  lui  écrire  j  &  je  vous  afTure  que  la 
bonne  Dame  eft  auffî  duppe  de  mes 
expreflîons  que  de  mon  extérieur.  11  y 
a  bien  quelques  phrafes  qui  femblenc 
indiquer  une  admiration  moins  vive 
de  ma  conduite  j  ce  font  de  légers 
nuages ,  élevés  par  les  rapports  de 
cette  furveillante  Goton ,  qui,  parce 
qu'elle  n'a  que  deux  yeux  pour  tout 
obferver  ,  s'imagine  qu'il  fe  palfe 


bien  des  chofes  qu'elle  ne  voit  pas. 
Mais  la  miflîve  dont  vous  m'avez 
fourni  l'idée,  m'a  rendu  plus  blanc 
que  neige  ,  &  détruit  à  jamais  toutes 
les  vérités  que  Ton  pourra.it  dire  ûi£ 
mon  compte.  Je  rirais  avec  vous  de 
la  crédulité  de  Madame  la  Marqui- 
fe ,  s'il  n'y  avait  tant  de  bonnes  âmes 
qui  lui  reflemblent ,  &  qui ,  £e  laif- 
fant  tromper  par-  des  mots  '&  des 
mines ,  s'exta^ênt devant  de  cenrains 
perfonnages  qu'elles  devraient  mé- 
prifer.  Ma  foi ,  fi  nous  autres  tar- 
tuffes, nous  prenions  la-  peine  d« 
rire  de  tous  <eax  que  nous  dup- 
pons,  il  faudrait  du  matin  an  foir 
nous  fatiguer  Les  mufeles  des  Joues; 
de  nous  avons  bien  ,  vraiment,  une 
autre  grimace  à  faire.  Que  les  linge- 
ries auxquelles  nous  nous  aiFujebrif* 
fons ,  nous  procurent  une  heureufe 
deftinée!  Nous  jouiÏÏonS  de  toutes 
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les  prérogatives  que  donne  la  vertu , 
fans  "avoir  le  défagrcment  de  la  pra- 
tiquer. L'homme  pieux  macètp  fa 
chair,  jeûne,  fait  abftinence  :  ni^is 
que  lui  revient-il  de  toutes  fes  aufte- 
rités?  Une  réputation  fans  reproche, 
l'eftime  générale  :  eh  bien  ,  fans  nou^ 
ailreindre  à  tout  ce.. régime  pénible, 
fans  aous  priver  des  pl^iifirs  ^-;hÇ(US 
avons'  la  ,gloire,.de:  jouir  des  mêmes 
avantages ,  Se  d'attraper  fouvent  des 
places  qu'on  croit  n'accorder  qu'au 
mérite  ôc  à  la  fagefle.  J'en  conclus, 
que  de  tou^  lescffîéçiers,,- .celui  d'hy- 
pocrite eft.le-meilleur. 

Vous  fuivez..  une  autre  route  ^ 
Moniteur  le  Comte  ,;&  vous  avez 
raifon;  i^'^  il  eft  bi.en.çpmrpode  dç 
ne  fe  g€iiier_,en^ucyne  manière  ,  Se 
d'alleï'foviE, uniment  à  foi!  but,  au  gsé 
de  fon  pen\;hant  Se  des  lois  de  la  Na- 
ture, Mais^lçft  des  gens  que  Iç^cic- 


"Conftânces  forcent  à  fe  plier  à  mille 
contraintes  :  j'ai  le  malheur  d'être  dô 
ce  nombre ,  &c  je  m'en  dédommage 
quand  j'en  trouve  l'occafion. 
.  M'échapperait  -  elle  celle  que  je 
€rois  faifir  ?  La  fière  Jeannette  trom- 
perait-elle mon  attente?  Nonj.j'em'- 
ploierai  toutes  mes  rufes ,  toutes  les 
finelTes  d'un  tartuffe  j  ce  qui  n'eft 
pas  peu  dire.  De  votre  côté  ,  dé- 
ployez l'adrefle  qu'un  homme  de 
Cour  met  en  jeu  pour  fatisfaire  fpn 
ambition ,  8c  je  vous  réponds  que 
la  pauvre  petite  eft  à  nous.  J'épîrais 
bien  les  démarches  de  monf  élève  ; 
mais  ce  ferait  peine  perdue  :  l'ip- 
fenfible  Beauté  l'évite  avec  le  plus 
grand  foin.  Peut-être  fuit- elle  le  dan- 
ger que  coLirrerait  fa  vertu. ....  Eh  ! 
que  nous  importe  le  motif  de  fa 
réfiftance  ).  11  nous  fuffit  de  favo:r 
que  l'argus  Goton  y  la  févère  Maf- 
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quife  de  F  *  *  *  ,  &  la  fageffe  mêmfc  ; 
veillent  tous  enfemble  pour  nous 
la  conferver. 

L'AbbéT***. 

Bu  Château  HeF*'^*  Je6  Août^ 
17... 


LETTRE    XLI. 

Lettre  anonyme^  envoyée  par 
le  Comte  de  C  *  *  *  ,  à 
Jeannette  il***. 

V  DUS  avez,  fans  le  favoir,  Ma- 
demoifelle,  fait  la  conquête  d'un 
homme  d'une  naifïance  diftinguée , 
&  dont  les  richefTes  font  propor- 
tionnées au  rang  qu'il  tient  dans  le 
jponde.  11  ne  tâchera  point  de  vous 
difpofer  en  fa  faveur  par  une  pein- 


tare  exagérée  de  fes  ieux,  ni  par 
l'offre  d'une  brillante  fortune.  Non, 
Mademoifelle,  pour  toucher  votre 
cœur ,  il  faut  employer  des  moyens 
encore  plus  efficaces  ^  ^  c'eft  fur-tout 
à  votre  efprit  qu'on  doit  parler.  Tan- 
dis que  les  femmes  vulgaires  fe  laif- 
fent  féduire  par  les  fadeurs  qu'on  leur 
débite ,  bu  par  les  foupirs  moimoyés 
d'un  épais  amant  à  coffre -fort,  vous 
vous  montrez  fupériéure  à  cous  ces 
grands  refforts   de  la  galanterie  ,  & 
c'eft  au  feul  fentiment  intime  qu'il 
appartient  de  vous  perfuader.  Ce- 
pendant, j'ofe  le  dire,  ^'ou^  êtes  im- 
bue de  certains  préjugés  communs 
aux  jeunes  perfonnes  qui  fe  piquent 
de  fageife.  La  connaiflance  que  j'ai 
dé  votre  heureux  caraârère   ôc  des 
lumières  que  vous  avez  pirifces  dans 
une  excellente  éducation  ,  me  fait 
efpérer  qu'il  ne  fera  pas  difficile  de 
les  détruire  en  vousces  préjugés,  qui 
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f emitaiem  Vos  tonnes  qualités ,  & 
vous  feraient  nieriei:  une  vie  trifte  & 
inilpide.  Permeccez  que  j^'aie  la  gloire 
de  vous  aCTurer  un  avenir  charmant, 
êc  d'éelairèr- votre  raifon. 

Je  commériceraif d'abord  par  vous 
dire  que  les  mors  fagslYc  ,  vertu  ^ 
n'ont  qu'une  fignification  vague  , 
confufe ,  &  nrexpriment  même  ab- 
folument-  rièri.  En  effet,  qn'entend- 
r-on  par  fagèflfè? -Chacun  attache  à 
ce  mot  le  fen^  qui  eft  flivorable  à 
fes  idées,  &  qui  à  le  pi«s  d'analo- 
gie avec  fon  état  :  la  fille  qui  veut 
€tre  honncte ,  croit  qu'il  prefcrit  de 
fe  conferver  pure  pour  l'homme  cjui 
doit  l'époufer  :  la  Religieufe  ,  au 
contraire,  l'explique  en  fuyant  toute 
refpèce  mafciiline  :  le  Reclus ,  d'un 
nutre  côté, prétend  qu'il  défend  d'ha- 
biter avec  les  humains  j  &  de  fati^- 
faire  aucune'de'fes  paffions  :  fhom- 
îiie  du  nioride  y  Voit  le  p'récepte  de 


[  105  ] 
vivre  avec  fes  femblables ,  Se  é& 
goûter  modérément  de  tous  les  plai- 
fîrs.  Le  mot  vertu  préfente  un  fei^s 
plus  étendu  ;  il  s'applique  également 
aux  qualités  de  lame  &  aux  â^ïoiis 
de  chaque  être  dans  la  fociété'j  mais 
fa  fignification  eil  auilî  peii  précife 
ôc  aulîî  peu  jufte  que  celle  de  l'au- 
tre ,  avec  lequel  il  fe  confond  fou- 
vent  ;  la  vertu  d'un  Citoyen  eft  de 
vivre  en  paix  dans  les  Villes,  ô^  d'a- 
voir une  horreur  extrême  pour  le 
fmg  humain  j  la  vertu  d'un  SoWat 
eft  de  ne  refpirer  que  le  carnage ,  de 
tuer  ,  de  maflTacrer  de fang- froid ceux- 
auxquels  fon  Prince  déclare  la  guer- 
re ,  &  .qui  ne  lui  ont  fait  aucim" 
mal. 

Vous  voyez  donc ,  Mademoifelle , 
qu'il  n'y  a  dans  le  monde  ni  vertu  , 
ni  làgelTe ,  &  que  ce  font  feulement 
deux  nnots.  vides  de  fens,  confacies 
à  préfenter  i  i'efprir  différentes  idée^ 


&  à  nous  exprimer  les  chofes  les  plus 
difparates.  D'ailleurs,  la  perfedioii 
qu'ils  défignent  eft  chimérique  ,  & 
contraire  aux  loix  de  la  fociété  &  de 
la  Nature.  Le  monde  ferait-il  il  peu- 
plé fî  les  maximes  des  rigoriftes 
étaient  exactement  fuivies  ?  A  quoi 
fervent  les  fens  dont  tous  les  êtres 
font  doués ,  fi  ce  n'eft  pour  defirer  & 
pour  éprouver  le  plaifir,  cette  déli- 
cieufe  fenfation  ,  à  laquelle  tout  in- 
vite ^  que  tout  fait  naître,  foit  la 
douce  chaleur  du  Printems  ,  foit  le 
développement  &c  le  jeu  de  nos  or- 
ganes ? 

Ouvrez  les  yeux  ,  Mademoifelle , 
&  reconnailTez  qu'on  vous  donne  de 
fnnples  préjugés  pour  d'excellens 
principes  de  morale.  Voilà  comment 
on  élève  votre  fexe  ^  on  lui  infpire 
des  idées  fauffes  &c  ridicules ,  qui 
lui  fervent  de  ïègles  pour  former  fa 
conduite.  Vous  faurez;  vous  diftin- 


[  "7  ] 
guer  de  la  foule,  &  fecouer  le  joug 
qui  accable  votre  raifon  :  faites-vous 
une  façon  de  penfer  digne  des  attraits 
donc  vous  êtes  pourvue  ,  8c  de  l'ef- 
pric  que  l'on  admire  en  vous.  Ofez 
croire  que  les  plaifirs  de  l'amour  ne 
font  point  un  crime  ,  puifqu'ils  font 
l'ouvrage  de  la  Nature.  Eh!  fans  eux 
que  ferait  la  vie?  nous  languirions 
dans  le  fein  d'un  éternel  ennui  j  tout 
nous  deviendrait  infipide  ^  les  Vil- 
les ,  la  Campagne ,  cefTeraient  bien- 
tôt de  nous  plaire  j  plus  d  émula- 
tion, plus  de  ces  nobles  efforts  qui 
portent  vers  la  gloire  ,  ou  qui  con- 
duifent  à  fervir  la  Patrie  *,  car  on  peut 
dire  que  Tefpoir  d'être  heureux  avec 
l'objet  qu'on  aime,  a  produit  dans 
tous  les  genres  des  travaux  utiles.  Je 
dois  encore  ajouter  que  îes  char- 
mes de  la  volupté  confolent  des  cha- 
grins ôc  des  peines  qu'éprouvent  le 
riche  comme  le  pauvre.  Ah!  qu'il 


ferait  fouvent  cruel  à'etve  côndamae 
à  vivre ,  fi  l'on  ne  femait  fa  carrière 
des  fleurs  que  fait  cclore  le  plaifir! 

Voilà ,  Mademoifelle,  ce  que  mes 
fentimens  pour  vous  m'ont  didé  j 
j'ai  defiré  de  diffiper  votre  erreur ,  & 
je  ferai  trop  heureux  d'avoir  réufli , 
ne  duflai-je  obtenir  d'autre  récom- 
penfe  c]ue  celle  d'aflTurer  votre  féli- 
licité.  Afin  de  vous  prouver  que  mes 
confeils  ne  font  point  inccrelTés  ,  ôc 
que  je  ne  cherche  qu'à  yous  defliller 
les  yeux  j  je  prends  le  parti  de  ne 
point  figner  ma  Lettre. 

De  Paris  i  le  i  Joût  j  17.».' 


*m 
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LETTRE   XLII. 

Jeannette  R*  *  *  ,  à  fa  Sœur, 

3  E  't'envoie  ,  ma  chère  Sœur ,  une 
Lettre  que  je  viens  de  recevoir  par 
la  Poile ,  &  donc  je  ne  connais  ni 
le  caractère  ,ni  l'Auteur  j  la  perfonne 
de  qui  elle  eft  ayante  fans  doute, 
déguifé  fon  écriture ,  &  n'ayant  ofé 
mettre  fon  nom.  Tu  verras  combien 
une  honnête  fille  court  de  dangers 
dans  le  monde ,  puifqu  elle  eft  expo- 
fée  à  entendre  tout  ce  que  la  perver- 
fité  peut  dire  pour  infmuer  le  vice. 
Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  foit  facile  de 
démêler  l'impoRure ,  malgré  l'art  qui 
ihone  dans  fes  difcours.  Mais  il  faut 
être  toujours  en  garde  contre  les  at- 
taques; pour  peu  qu'on  foit  fufcep- 
tible  de  négligence  ou  de  vanité ,  la 


[iio] 
fédudion  s'empare  inrenfiblemenf 
de  notre  cœur.  Tu  n'auras  pas  de 
peine  à  fentir  tout  le  faux  &  l'abfur- 
dité  des  raifonnemens  contenus  dans 
la  Lettre  que  je  r'envoye.  Quoi ,  la 
vertu  n'eft  qu'une  chimère ,  ôc  la  fa- 
gôiTe  un  préjugé  !  Eh  î  pourquoi  la 
confcience ,  qu'on  pourrait  appeiler 
làvoix  de  la  Nature ,  nous  reproche* 
t-elle  de  manquer  à  nos  devoirs  ? 
D'où  vient  cettô.  fatisfadion  inté- 
rieure que  procure  une  bonne  con- 
duite ?  L'âme  qui  fe  réjouît  d'une 
b&lle  aélion ,  fe  rapproche  de  fon  ori* 
gine  célefte ,  ôc  s'applaudit  de  la  per- 
feétion  dont  elle  eft  émanée.  Cepen- 
dant les  méchans  voudraient  perfua- 
der  que  là  vertu  eft  un  mot  vide  de 
fens.  Il  n'y  aurait  donc  ni  bien  ni 
mal  ?  Les  partifans  de  cet  odieux 
lyftème ,  ne  peuvent  fûrement  s'em- 
pêcher d'en  fentir  eux  -  mêmes  les 
funeftes  conféquences ,  ôc  de  le  voir 


s'écrouler  chaque  jour-,  non -feule- 
ment ils  doivent  s'appercevoir  de 
Teftime  générale  dont  jouïlTent  cer- 
taines perfonnes ,  &  du  mépris  ôc  de 
l'infamie  dont  on  couvre  les  autres  ; 
'inzis  qu'objeâ:eront  -  ils  au  conten- 
tement ou  à  la  haîjie  qu'on  éprouve 
de  foi-même ,  félon  qu'on  a  des 
■mœurs  pures  oà  relâchées?  Leurs 
propres  paroles  les  condamnent  en- 
core j  car  û  les  plaifirs  d'une  viefen- 
fùelle  ont  tant  de  charmes  ,  il  y  a 
donc  bien  du  mérite  de  s'en  priver  ! 
Aihfi  cet  effort  fuprême ,  qu'on  ap- 
pelle fageffe ,  loin  d'être  blâmé  par 
4es  libertins ,  doit  être  au  moins  l'ob- 
jer  de  l'admiration  de  tous  ceux  qui 
n'en  font  point  capables. 

VoiU,  ma  chère  Sceur,  ce  que 
j'aurais  répondu  à  l'auteur  de  cette  in- 
digne Lettre ,  fi  la  honte  de  me  l'a- 
voir écrite  ne  l'avait  engagé  à  me  ca- 
cher  fon  nom.  Il  triomphe  peut-être 


[ili  ]  ^ 

ôc  fe  flatte  de  m'avoit  peffuadée* 
Jvlais  Cl  j'étais  telle  qu'il  fe  l'eft  ,  fans 
doute,  imaginé,  .quelle  gloire  au- 
rait -  il  d'avoir  féduit  une  jeune  per- 
sonne fimple  &  crédule?  Je  ne  fuis 
point  la  duppe  de  fes  louanges  j  il 
me  les  donne  afin  de  me  difpofer 

à  goûter  fes  prétendues  raifons 

Mais  quel  peut  être  co»  nouveau  fu- 
borneur  ?  11  m'a  vue ,  il  paraît  me 
connaître ,  fa  Lettre  vient  de  Paris. . . 
Je  ne  cherche  point  à  le  découvrir; 
non ,  que  je  l'ignore  toujours  !  Je  vou- 
drais feulement  qu'il  apprît  combien 
je  le  plains  d'être  imbu  de  tant  de 
maximes  faufTes  Ôc  pernicieufes.  .  .  * 
Mon  entrée  au  Couvent ,  qu'il  ap- 
prendra fCuement ,  me  tiendra  lieu 
deréponfe,  &  lui  prouvera  le  peu 
d'effet  de  {qs  vains  raifonnemens  : 
puiiïe-t-elle  l'en  dégoûter  à  jamais, 
&  préparer  fon  cœur  à  recevoir  les 
impreflions  de  la  vérité  ! 


Oui,  ma  chère  Sœur  j  je  perfifte 
dans  mpil  deirein,  mes  vœux  les 
plus  ardens  font  de  me  faire  Reli- 
gieufe.  Ce  n'eft  pas  que  je  ne  fois 
touchée  de  ta  douleur  j  mais  je  penfe 
que  ton  amitié  pour  moi  l'adoucira 
bientôt,  quand  tu  me  fauras  vrai- 
ment heureufe  &c  à  l'abri  de  la  fé- 
dudion.  Tu  peux  juger,  par  la  Let- 
tre que  je  t'envoie,  des  difcours  que 
tiennent  les  libertins  aux  jeunes  per- 
fonnes qu'ils  délirent  d'entraîner  dans 

le  défordre :  Mais  des  motifs 

plus,  preflans  m'engagent  encore  à 
me  retirer  du  monde;  je  dois  te  les 
révéler  ,. ma  Sœur,  afin  que  tu  cefiTes 
de  m'accufer  de  cruauté  à  ton  égard. . . 
L'idée  feule  de  cet  aveu  couvre 
mon  front  de  rougeur  ! Hé- 
las !  tu  me  crois  digne  de  ton  eftime  j 
&  je  fuis  coupable  d'une  paillon  cri- 
minelle  J'aime oui  ,   je 

foupire  en  fecret  pour  M.  le  Mar- 


["4] 
quis. .....  pour  le  fils  de  ma  bien- 
faitrice. Je  m'efforce  en  vain  de  fur- 
monter  mon  penchant  j  je  crains  de 
ne  pouvoirie  cacher  toujours  à  cet 

aimable  jeune  homme 11  ne  me 

refte  plus  qu'à  me  jeter  dans  le  feia 
de  Dieu. 

Jeannette  R***. 
Du  Château  de  F***,  le  ^  Août  ; 
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LETTRE    XLIIL 

Le  Comte   de  C  *  .*   *  ,   au 
Marquis  de  F*  *  *. 

J  E  fuis  dérefpéré  de  mon  ctourde- 
rie.  Quelques  momens  après  avoir 
reçu  votre  dernière  épître,  j'entrai 
dans  l'appartement  de  ma  mère ,  qui 
était  pour  lors  avec  Madame  la  Mar- 
quife  y  je  n'y  reftai  qu'une  minute  ; 
ôc  en  fortant ,  comme  je  tirai  préci- 
pitamment mon  mouchoir ,  je  laifïai , 
fans  doute ,  tomber  votre  Lettre  pref- 
que  aux  pieds  des  deux  Dames.  Je  ne 
mets  pourtant  aucuns  papiers  dans 
les  poches  de  mon  habit  ;  mais  voila 
ce  que  c'eft  d'être  étourdi  !  Je  m'ap- 
perçus  tout  de  fuite  de  la  perte  que 
j'avais  faite ,  &  revins  promptement 
fur  mes  pasj  l'écrit  fatal  avait  été 


ramafTé  ;  je  le  connus  à  l'air  myfté- 
rieux  avec   lequel  les  deux  Dames 
s'entretenaient  en  me  regardant.  Je 
ne  leur.aijien  dit  du  fujet  qui  me 
ramenait  auprès  d'elles ,  ni  de  mes 
foupçons,  &c  peftant  tout  bas  contre 
mon  imprudence  involontaire  ,   je 
fuis  remonté  chez  moi  pour  vous 
faire  part  de  cette  mauvaife  nou- 
velle. Je  mérite  tous  vos  reproche?, 
accablez-m'en ,  je  les  fiipporterai  fans 
murmurer ,  pourvu  que  vous  n'ac- 
cu(îez  point  mon  amitié   de  négli- 
gence :  elle  ne  participe  en  rien  à  la 
iégèreté  de  ma  tète.  Au  refte ,  qu'en 
.va-t-il  arriver  ?  L'amour  que  vous 
infnire  Mademoifelle    Jeannette  , 
fera  connu  de  Madame  votre  mère , 
qui,  a  fou  retour,  vous  fera  d'en- 
nuieux  fermons.  Eh  bien ,  vous  voilà 
prévenu,  fongez  d'avance  à  votre re- 
ponfe.  Dites ,  par  exemple ,  que  vous 
êtes  revenu  d'un  goût  paiTager,  que 

vous 


vous  ferez  déformais  docile  a  la  voix 
de  la  raifon  ,  Sec.  Sec,  Cette  Lettre 
échappée  de  mes  mains ,  eft  peut-être 
un  bonheur  pour  vous ,  attendu  que 
vous  pourrez  détruire  tout  d'un  coup 
les  juftes  foupçons  qu'on  pourrait 
former  par  la  fuite.  11  faudra  dilîl- 
muler  vos  fenrimens ,  &  feindre 
beaucoup  d'indifférence.  Parbleu!  fî 
nous  avions  la  bonhomniie  d'avouer 
à  iiQS  parens  toutes  nos  fredaines , 
ce  ferait  à  ne  jamais  finir.  On  a  bien 
plutôt  fait  de  fe  tirer  d'affaire  par  un 
menfonge  adroit.  Adieu,  continuez 
à  n'avoir  point  de  fecrets  pour  votre 
ami ,  Se  croyez  qu'une  autre  fois  il 
faura  mieux  les  garder. 

Le  Comte  de  C  *  *  *. 

De  Paris ,  /^  4  Aoâc ,  17... 


Première  Panic.  K 


*  •  *• 
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LETTRE   XLIV. 
Le  même,  à  VAbbé  T 

jnL  PPLAUDISSE  Z-M  O  1 ,     COUroil- 

nez  mon  front  de  lauriers  ou  plutôt 
de  myrrhes  ,  j'ai  fçu  frapper  un  coup 
décifif  &:  qui  lève  tous  les  obftacles 
que  j'avais  prévu  dans  l'exécution  de 
mon  projet.  Voici  quelle  eft  la  petite 
rufe  de  guerre  dont  je  viens  'de  faire 
ufage.  Le  Marquis  ma  écrit  le  27  du 
mois  paflfé ,  5ç  protefte  de  plus  belle 
qu'il  aimera  toujours  fa  chère  Jean- 
nette :  moi ,  que  ce  tendre  attache- 
ment remplit  d'inquiétudes,  &  qui 
cherche  tous  les  moyens  de  parvenir 
à  mon  but ,  j'ai  tourné  à  mon  avan- 
tage cette   épître  paflîonnée,  &  l'ai 
faite  tomber  adroitement    dans  la 
chambre  de  ma  mère ,  où  j'étais  bien 


$Lir  qu  elle  ferait  prompcemenc  ra- 
malTee.  La  chofe  n'a  pas  manque 
d'arriver  comme  je  l'avais  prévue: 
j'ai  obfervé  de  l'anncharabre ,  que 
ma  chère  maman ,  en  grande  con- 
verfarion  avec  la  Marquife,  s'eft  in- 
terrompue tout-à-ccup  en  hxantmon 
papier ,  dont  elle  s'eft  bien  vite  (âi- 
fie  ,  &  qu'elle  a  lu  à  haute  ôc  intelli- 
ble  voix.  Je  n'avais  que  faire  d'en  re- 
marquer davantage  ;  content  du  fuc- 
cès  de  mon  ftratagême  ,  j'ai  remonté 
chez  moi ,  &  me  fuis  jeté  à  mon 
bureau,  pour  écrire  une  jérémiade 
au  pauvre  Marquis  fur  le  prétendu 
malheur  qui  venait  de  m'arriver,  8c 
pour  avertir  mon  confident  que  l'in- 
trigue de  la  pièce  fe  noue  de  plus- 
en-plus  ,  &  que  nous  approchons  du 

dénouement  ! 

Ma  mère  me  l^it  appeller.  Que 
diable  a-t-elle  à  me  dire  ?  Vovons 
ce  que  c'eft^  je  voas  en  rendrai 


[iio] 
compte ,  Cl  la  chofe  en  vaut  la  peine. 
Aurait-elle  découvert  quelques-unes 
de  mes  nouvelles  avantures  amou- 
reufes  ? . . . .  Elle  va  m'excéder  encore 
de  fa  morale  :  heureufement  que  j'y 
fuis  accoutumé. .  . .  Elle  renvoie  me 

prefiTer  de  defcendre Mal  pefte , 

qu'il  lui  tarde  de  débiter  fonfermon  ! 

Qui  s'y  ferait  attendu  1 . . .  Ma  foi , 
l'Abbé ,  je  vous  le  donne  en  cent  à 
deviner. . . .  Oh  !  je  fuis  dans  un  éton- 
nement. . .  J'ai  réulU,  &  c'eft  par  une 
voie  différente  de  celle  que  j  avais 
préparée. .. .  Ecoutez  le  merveilleux 
récit.  J'arrive,  je  me  préfenre  effron- 
tément, un  peu  enhardi  par  la  vue 
de  la  mifîive  du  Marquis,  ouverte 
fur  une  table.  —  53  Vous  êtes  donc 
«  le  confident  des  amours  du  iils  de 
f>  mon  amie ,  me  dit  ma  mère  avec 
»  fon  ton  depédagogue  j  tenez ,  re- 
)}  prenez  cette  Lettre ,  que  nous  ve- 
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»>  rtons  Ae  trouver  j  de  une  autre  fois 
»>  foyez  plus  foigiieux  des  fecrets  que 
jj  l'ori  vous  révèle.  N'avez-vous  pas 
»  de  honte  de  vous  prêter  aux  folies 
M  d'un  jeune  infenfc. .....  — ^  Ne  le 

»  grondez  donc  p.is ,  interrompit  la 
»  Marquife  j  vous  me  l'aviez  promis. 
>»  Mon  cher  Comte,  pourfuivit-elle, 
»  vous  êtes  le  conhdent  de  mon  fils , 
,i  &■  moi  je  le  fuis  de  celle  qu'il  aime  j 
»  lifez  ce  qu'elle  m'écrit,  &  rendez 
»  juftice  à  fa  fageffe.  <«  —  Madame 
de  F  *  *  * ,  en  achevant  ces  mots, 
me  remit  une  Lettre  de  Jeannette* 
ôc  je  reftai  confondu  après  avoir  vu 
ce  qu'elle  contenait.  L'inconcevable 
créature  rend  compte  de  l'amour  que 
le  jeune  Marquis  a  pour  elle,&  con- 
felTe  qu'elle  l'aime  en  fecret  \  elle 
ajoute  qu'afin  de  fe  punir  de  cette 
flamme  criminelle ,  elle  eft  rcfolue 
de  fe  jeter  au  plutôt  dans  un  Cou- 
vent. 
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Eh  bien,  l'Abbé,  vous  feriez- vous 
imaginé  que  Jeannette  eût  poufTé  le 
bégueulifme  jufqu  a  ce  point  ?  Dé- 
couvrir la  paflioii  qu'elle  infpire  & 
avouer  que  fon  cœur  s'attendrit  ! 
quelle  extravagance  !  Encore  plus 
émerveillé  que  vous  le  ferez  vous- 
même  ,  &  voyant  qu'on  n'avait  rien 
a  me  dire,  je  me  retirai  en  balbutiant 
quelques  mots  de  furprife. 

Mes  profondes  réflexions  fur  cet 
événement  imprévu,  m'ont  tout-à- 
fait  tranquilifé ,  &  m'engagent  à  vous 
aflfurer  que  loin  de  nuire  à  mes  pro- 
jets ,  il  vient,  au  contraire ,  leur  prê- 
ter un  nouvel  appui.  Gardez -vous 
bien,  fur-tout,  de  laifTer  tranfpirer 
que  Jeannette  aime  le  Marquis;  moi 
je  ne  l'entretiendrai  que  des  cruautés 
auxquelles  il  doit  s'attendre.  Vous 
fentez  que  s'il  favait  ce  qui  fe  pafïc 
dans  le  cœur  de  fa  Belle  ,  il  ne  man- 
querait pas  de  s'en  prévaloir  j  6c  nous 


priverait  du  fruit  de  nos  peines.  Cette 
précaution-là  feulement,  &je  vous 
réponds  que  nous  aurons  la  hère  vef- 
tale  ;  elle  travaille  elle-même  à  fé- 
conder mes  vues  j  de  fa  fagelfe  va  la 
conduire ,  avant  qu'il  foit  peu,  dans 
les  pièges  que  je  lui  tends. 

■  Le  Comte  de  C  *  *  *. 

De  Paris  j  le  4  Août  ^  17.... 


LETTRE    XLV. 

La  Marquifi  de  F  *  *  * ,    à 
Go  ton  Michu. 


E  ferai  dans  cinq  ou  fix  jours  au 
Château,  ma  chère  Goton  j  j'amène 
avec  moi  la  Comteife  &  fon  fils. 
Mon  amie  doit  pafTer  environ  huit 
jours  à  ma  terre,  afin  d'achever  de  fe 
rétablir,  en  refpirant  l'air  de  lacam- 
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pagne.  Je  vous  informe  de  tout  ceci 
pour  que  vous  ne  foyez  point  fur- 
prife  de  notre  arrivée,  ôc  que  tout 
foit  prêt  pour  nous  recevoir.  Je  fuis 
très-fatisfaite  de  la  manière  dont 
vous  avez  conduit  la  maifon  pen- 
dant mon  abfence.  Soyez  sûre ,  bonne 
Goton,  que  je  ne  ferai  point  ingrate 
envers  une  ancienne  domeftique,  qui 
m'a  donné  tant  de  preuves  d'attache- 
ment. Je  fuis  auffi  on  ne  peut  pas 
plus  contente  de  ma  Jeannette  j  cette 
aimable  fille  m'a  confié  des  chofes 
que  fa  prudence  vous  a  sûrement  ca- 
chées ,  Se  qui  redoublent  mes  ten- 
dres fentimens  à  fon  égard.  Madame 
la  Comteife  eft  enchantée  de  fa  rare 
vertu ,  de  veut  abfolument  la  mener 
avec  elle  à  Paris ,  où  elle  fe  fera  un 
plaifir  de  lui  fervir  de  mère  de  de 
me  remplacer.  Dites  a  ma  chère  ea- 
fant  qu'elle  fe  prépare  pour  ce  voya- 
ge, abfolument  nécelTaire,  &c  dont 


elle  fentira  les  raifons.  La  Comtefle 
m'empêche  de  lui  écrire,  afin  de  lui 
marquer  elle-même  toute  fon  efti- 
me ,  &  l'extrême  fatisfadion  qu'elle 
alira  de  l'avoir  auprès  d'elle. 


La  Marquife  de  F 
De  Paris :>  h  5  Août ^  i-j. 


%     t     i 


*  *  * 
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LETTRE    XLVL 

La  ComteJ'e  de  C  *  "^  *  ,    à 
Jeannette  R*  *  *. 


J 


E  me  hâte  de  vous  apprendre, 
eftimable  Jeannette ,  que  vous  allez, 
être  ma  fille  ,  &  que  vous  viendrez 
demeurer  avec  moi  à  Paris ,  fadis 
ceiïer  néanmoins  d'être  la  chère  en- 
fant de  votre  ancienne  protedrice. 
Je  vais  paiTer  quelques  jours  au  Châ- 
teau, 3c  je  vous  amènerai  à  mon  dé- 
part ,  comme  un  tréfor  précieux", 
dont  je  veux  enrichir  la  Capitale. 
Efl-ce  que  vous  ferez  fâchée  de  me 
fuivre?  Si  c'eft  parce  que  vous  doutez 
de  ma  tendreflfe ,  vous  avez  le  plus 
grand  tort.  Je  tâcherai  que  vous  ne 
trouviez  aucune  différence  de  mes 
foins  pour  vous  d'avec  ceux  de  la 


["7] 
Marquire.Larcfolurion  où  vous  êtes 

de  vous  retirer  dans  un  Couvent , 
vous  rendra  peut-être  le  féjour  de 
Paris  moins  agréable ,  &  vous  pen- 
ferez  que  je  m'oppofe  à  votre  pieux 
deflein.   RalTiirez  -  vous ,  ma  chère 
fille,  j'approuve  de  j'admire  le  deiîr 
que  vous  formez  de  vivre  dans  une 
fainte  retraite;  &  je  vous  promets 
que  lî ,  au  bout  d'un  an ,  vous  y  per- 
iîilez  ,  je  vous   faciliterai   tous  les 
moyens  d'être  reçue  d'une  manière 
honorable  ,  &  briguerai  la  gloire  de 
Gonnibuer  à  votre   dot,  Acceptez- 
donc ,  fans  répugnance ,  mes  mar- 
ques   d'amirié  :  quand  vous   aurez 
connu  le  monde,  vous  ferez  bien 
plus  louable  de  le  quitter ,  qu'actuel- 
lement que  vous  ne  vous  en  formez 
qu'une  idce  imparfaite.  Jufqu'i  ce  que 
vous  ayez  fait  cette  étude  nécelTaire, 
vous  fentez  qu'il  eft  à  propos  de  vous 
éloigner  du  Marquis ,  foit  pour  lui 
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donner  le  tems  de  fe  guérir  de  foii 
amour  ,  foie  pour  éteindre  vous-mê- 
me, par  le  fecours  de  l'abfence,  la 
pafîîon  naiflanre  qu'il  vous  infpire. 
Vous  voyez  ,  ma  iîlle ,  que  je  fuis 
inftruite  de  tous  les  fecrets  de  votre 
cœur  j  mais  ne  vous  en  allarmez 
point  j  ils  vous  aflTurent  à  jamais  mon 
eftime.  La  petite  faiblelTe  dont  vo.us 
faites  l'aveu  avec  tant  de  confuiion, 
fert  à  relever  1  éclat  de  votre  vertu  ; 
ôc  la  vi<Stoire  que  vous  remportez  fur* 
vous-même  ,  excitant  mon  admira- 
tion ,  m'engage  à  vous  aimer  toute 
ma  vie. 

La  Comtefle  de  C  *  **. 

De  Paris j  h  5  Août ^   17.... 


.«;?*- 
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LETTRE    XLVII. 

Le  Marquis  de  F  *  *  *  ^    au 
Comte  de  C***. 

jL   e  u  t  -  £  t  r  e  que  ma  Lettre  ne 
Yous  trouvera  plus  à  Paris  j  je  l'en- 
voie au  hafard;  &  Ç\  vous  ne  la  rece- 
vez point,  je  vous  dirai  de  bouche 
ce  qu^elle  contient. En  vérité,  Mon- 
fieur  le  Comte ,  vous  êtes  bien  peu 
foigneux  ;  une  autrefois  brûlez  mes 
épîtres  ,   afin   de  ne  plus  courir  le 
rifque  de  les  perdre. .....  Mais  ce 

n'eft  pas  pour  vous  faire  des  repro- 
ches que  je  vous  écris  j  ma  générofité 

vdus  pardonne à  condition  , 

cependant,  que  vous  ferez  par  la 
fuite  moins  étourdi.  Palfez-moi  ce 
refte  d'humeur,  &  apprenez  com- 
ment je  me  propofe  d'agir  vis-à-vis 


de  ma  mère.  Vous  me  dites  de  îuî 
en  impofer  par  un  menfonge.  Ah  T 
/'aimerais  mieux  mourir  que  d'em- 
ployer un  moyen  fi  bas.  Jamais  je 
ne  mentirai  à  ma  mère^  elle  eft  fi 
bonne ,  {es  remontrances  font  mê- 
lées de  tant  de  douceur ,  qu'on  ne 
craint  point  avec  elle  de  faire  l'aveu 
de  £es  fautes.  Je  lui  aurais  caché  mon 
amour  fîncère  pour  Jeannette,  dans 
lappréhenfion  qu'elle  ne  m'eût  éloi- 
gné de  cette  charmante  perfonne  y 
mais  puifqu'elle  en  eft  inftruite ,  je 
conviendrai  de  toute  mapaffion.  Voi- 
la le  parti  que  je  veux  tirer  de  TiHci- 
dent  de  la  Lettre  perdue.  Je  me  ré- 
jouis même  qu'elle  foit  tombée  dans 
les  mains  de  ma  mère.  Se  que  les 
circonftances  m'engaçent  à  lui  dé- 
clarer  un  amour  fondé  fur  l'eftime 
Se  fur  la  vertu, que  je  me  glorifierais 
d'apprendre  à  tout  l'Univers.  Qui 
pourrait  me  blâmer  d'adorer  les  grâ- 


res  réunies  à  la  fagefTe  ?  Ma  mère 
doicfuF-touc  m'appouver;  elle  chérit 
trop  Maderaoifelle  Jeannette  ,  ëc 
connaît  trop  la  beauté  de  fon  âme  , 
pour  n'être  point  charmée  des  fen- 
limens  qu'elle  infpire. 

Cette  infenfible  perfonne  contis- 
nue  de  me  fuir;  elle  évite  toujours 
les  occafions  de  fe  trouver  feule  avec 
moi.  Je  fuis  au  défefpoir.  Hélas  !  que 
ne  puis-je  douter  de  fon  indiffé- 
rence ! 

Le  Marquis  de  F  *  *  *. 

Du  Château  deF***:,kS^  Acùt ^ 
17 
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LETTRE  XLVIII. 

Jeannette     R    *  *   *  y    à   fa 
Sceur, 


R 


i  j  o  u  ï  s-T  o  I ,  ma  chère  Sœur , 
je  ne  vais  point  de  fi-tôt  au  Couvent  ; 
Madame  laComtefTe  de  C**  *  veut 
que  j'aille  demeurer  avec  elle  à  Pa- 
ris pendant  quelque  tems,  &  Mada- 
me la  Marquife  l'exige.  On  me  pro- 
met de  ne  plus  s'oppofer  après  à  ma 
vocation  pour  le  Cloître.  Pouvais-je 
réfifter  à  l'empreflement  d'une  Dame 
dont  l'amitié  m'honore,  &  que  pou- 
vais-je oppofer  aux  defirs  de  ma  bien- 
faitrice ?  L'abfence  éteindra  sûrement 
l'amour  du  Marquis  j  &  moi ,  fépa- 
rée  de  lui ,  n'écoutant  plus  que  mon 
devoir ,  je  tâcherai  de  l'oublier. . .  é , 
ou  plutôt  de  l'aimer  comme  un  frè- 


re Cet  effort  me  coûtera  fans 

doutCi mais  il  me  rendra  plus 

digne  de  me  confacrer  à  Dieu. 

Tu  vois  ,  ma  Soeur  ,  que  nous 
allons  nous  éloigner  l'une  de  Tau- 
tre  j  c'eft  huit  jours  après  le  retour 
de  Madame  la  Marquife  que  j'ac- 
compagnerai ma  nouvelle  protec- 
trice. Mais  tu  me  feras  toujours 
chère  j  quel  que  foie  le  fort  qui  m'at- 
tende à  Paris ,  je  fongerai  à  chaque 
inftant  à  mon  aimable  petite  Sœur, 
de  m'emprefferai  de  lui  écrire  bien 
fouvent ,  oui ,  bien  fouvent.  J'efpère 
que  de  fon  coté  elle  n'aura  pas  moins 
d'amitié  pour  moi ,  &  qu'elle  me  fera 
favoir  de  fes  nouvelles  avec  la  même 
exactitude  qu'elle  recevra  des  mien- 
nes. Profitons  du  peu  de  tems  que 
nous  avons  à  nous  voir  j  viens  tous 
les  jours  au  Château ,  ii  cela  eft 
poilible  j  je   t'attends  avec   impa- 


tience.  Adieu,  je  t'embrafîèau  moins 
en  idée. 

Jeannette  R***. 

Du  Château  deF***  t  le  ^  Août  j 
17... 


LETTRE  XLIX. 

Louifc  il  *  *  *  ,  à  fa  Sœur. 


J 


E  fuis  bien  charmée  de  ce  que  vous 
m'apprenez  j  la  bonne  Michelle ,  qui 
vous  aime  tout  de  même  que  fi  vous 
étiez  fa  propre  fille ,  en  a  pleuré  de 
joie.  Je  ne  lui  ai  lu  que  l'endroit  de 
la  Lettre  où  vous  me  parlez  de  votre 
prochain  voyage  ;  je  n'ai  eu  garde  de 
lui  montrer  ce  que  vous  me  dites  de 
vos  fentimens  au  fujet  de  M.  le 
Marquis  :  elle  aurait  été  trop  en  co- 
lère contre  vous Je  reviens  au 


départ  pour  Paris;  ça  peut  ctre  utile 
à  ton  avancement ,  ma  Sœur.  Je  ne 
te  recommande  pas  d'être  toujours 
docile  6c  foumife  aux  vouloirs  de 
cette  grande  Dame  j  tu  fais  quelorf- 
que  les  Grands  font  afîez  généreux 
pour  faire  le  bien ,  ils  vous  ont  un 
certain  air  qui  femble  commander 
de  recevoir  leurs  bontés ,  6c  d'être 
toujours  bien  humble  pour  en  mé- 
riter la  continuation.  Je  ferais  beau- 
coup plus  affligée  de  ton  éloigne- 
ment ,  vois  •  tu ,  fî  je  ne  comprenais 
en  moi-même  qu'il  t'eft  néceflaire 
pour  furmonter  cette  malheureufe 
paffion  que  tu  as  pour  M.  le  jeune 
Marquis.  J'efpère  que  la  grâce  du 
bon  Dieu  t'en  délivrera,  &  que  le  fils 
de  ta  protectrice  ne  fera  plus  tour- 
menté auflî  d'un  amour  qui  ne  con- 
vient point  du  tout.  Je  fouhaite  en- 
core que  ru  te  guérilTes  de  l'envie  d& 
te  faire  Religieufe^  ça  te  conduirait 


au  tourment  de  ta  vie.  Il  vautîra 
mieux  que  tu  ptemies  un  mari  lion- 
ncte ,  un  bon  ouvrier ,  ou  bien  un 
Vigneron  aiféj  tu  auras  des  enfans 
que  tu  élèveras  dans  la  crainte  du 
Seigneur  ;  5c  l'on  c'eftimera  ,  fans 
comparaifon  ,  beaucoup  plus  que  fl , 
du  matin  au  foir,  tu  ne  faifais  que 
réciter  des  Oraifons.  Mais  quel  que 
foit  l'état  que  tu  embraifes,  tu  te 
comporteras  en  brave  fille  ,  &  tu 
me  chériras  toujours  comme  ta  Sœur. 
On  dit  comme  ça  qu'il  y  a  dans  le 
monde,  des  proches  parens ,  même 
des  frères ,  qui  ne  peuvent  fe  fouffrir , 
qui  fe  haïlTent  :  ils  font  donc  bien 
malheureux,  puifqu'ils  font  privés 
du  plaifir  de  s'aimer  !  Pour  nous ,  no- 
tre principal  bonheur  eft  dans  notre 
union.  Je  ne  puis  t'aller  voir  que  Di- 
manche ,  attendu  qu'il  faut  que  j'aîde 
à  ferrer  le  foin  ,  la  moilTon  étant  déjà 
faite  5  ôc  que  je  foulage  la  bonne  Mi- 
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cKelle  ,  dans  un  tems  où  elle  a  beau- 
coup plus  de  travail  que  de  coutume. 
C'eft  fur-tout  après  avoir  faitfon  de- 
voir, qu'on  a  beaucoup  de  plaifir  àfe 
récréer. 

Louise  R*^*. 


Du  niUge  de  S***,  le  lo  Joûtj 


^7' 


LETTRE     L. 

Le    Comte    de   C   *   *    *  ,    à 
F  Abbé  T***. 

X^  o  u  s  partons  demain  j  de  après 
avoir  refté  huit  jours  au  Château ,  ma 
mère  amène  avec  elle ,  comme  en 
triomphe,  la  févère  Jeannette  j  oui, 
cette  infenfible  de  farouche  Beauté , 
va  demeurer  à  Paris ,  je  la  verrai  à 
chaque  inftant^  je  pourrai  lui  parler 
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fans  contrainte  j  nous  habiterons  en- 
femble  la  mcme  maifon  :  peignez- 
vous  l'excès  de  mon  bonheur.  La 
voilà  donc  en  mon  pouvoir  !  J'entre- 
vois pourtant  de  grandes  difficultés 
dans  l'entier  accomplilTement  de  mes 
délits;  car  la  petite  perfonne  ne  cef- 
fera  pas ,  dès  les  premiers  jours ,  d'ê- 
tre d'une  vertu  impatientante  j  d'ail- 
leurs ,  je  ferai  forcé  d'agir  avec  beau- 
coup de  circonfpedion.  Mais  quoi- 
que ma  mère  foit  rigide  dans  fes 
mœurs ,  &  qu'elle  exige  une  con- 
duite très-honnête  dans  les  autres, 
ne  s'étant  point  jetée  tout-à  fait  dans 
la  dévotion ,  elle  eft  obligée  de  vivre 
d'une  manière  conforme  à  (on  rang  ^ 
elle  entraînera ,  fur  -  tout  dans  les 
commencemens,  la  charmante  Or- 
pheline aux  Promenades ,  aux  Spec- 
tacles, 6c  même  au  Bal.  Vous  feii' 
tez  bien ,  mon  cher  Abbé ,  cjue  j'aurai 
l'art  de  profiter  de  la  fédudion  que 
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tout  cela  fera  pénétrer  par  degrés  dans 
le  cœur  de  Tinnocente  Jeannette  j 
féduckion  d'autant  plus  infaillible  , 
que  j'en  redoublerai  l'effet  par  mes 
foins  afîidus,  mes  difcours  paflîon- 
nés  j  mes  foupirs  brûlans  ,  ôc  mes 
tendres  regards.  J'ai  préparé ,  de  lon- 
gue main,  ce  grand  changement  qui 
arrive  dans  la  fortune  de  notre  inhu- 
maine ,  Se  qui  doit  influer  fur  fes 
mœurs;  j'avais  difpofé  ma  mère  de 
Madame  la  Marquife  à  la  faire  venir 
à  Paris ,  &  à  la  placer  auprès  de  quel- 
que Dame  de  leur  amie.  Je  bornais- 
là  mes  efforts  &  tout  mon  efpoir  ; 
tel  était  l'important  projet  dont  je 
vous  ai  parlé  fi  fouvent,  &  que  je 
travaillais  depuis  long-tems  à  con- 
duire à  fa  fin.  Je  n'ofais  me  flatter 
que  mamère  formât  jamais  le  delfein 
de  prendre  chez  elle  l'objet  de  mes 
dehrs  illicites.  Mes  vœux  font  com- 
blés bien  au-delà  de  mon  efpérance  j 


[   240   ]      . 

^  c'eft  la  fage  Jeannette  qui,  fans 
le  fa  voir,  contribue  à  leur  réuffite. 
Enfin,  elle  fera  bien-tôt  dans  Paris. 
Le  feul  dieu  que  j'encenfe ,.  le  dieu 
malin  du  plaifir  ,  ôc  non  ce  langou- 
reux amour  ,  va  s'applaudir  d'une 
nouvelle  vidoire  j  la  pauvre  petite, 
telle  qu'une  timide  colombe  ,  s'offre 
d'elle-même  fur  l'autel  de  Vénus. . . 
Mais  quittons  le  ftyle  figuré ,  difons 
tout  fimplement  qu'elle  n'a  plus  que 
quelques  jours  à  s'enorgueillir  de  fa 
haute  fageffe  ;  j'ai  lieu  de  tour  atten- 
dre de  l'air  contagieux  de  la  Ville, 
que  cette  vertu  fauvage  va  refpirer. 

Le  Comte  de  C  *  ""  *. 

De  Paris ^le  il  Août jy  17... 

Fin  de  la  première  Partie. 
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LETTRE    LI. 

Jcanruttc  R*** ,âla Marqulfc 

de  F**'', 

MADAME, 

1  L  y  a  déjà  plus  d'un  mois  que  je 
Aiis  à  Paris  ,  &  je  croirais  n'y  être 
Seconde  Partie,  A 


arrivée  que  depuis  peu  de  jours ,  iî  Je 
n'étais  féparée  de  ma  chère  protec- 
trice ,  qui  daigna  me   tendre   und 
main  fecourable  dans  mon  enfance, 
&  me  faire  élever  comme  fa  propre 
fille.  Oui ,  Madame ,  vous  feule  man- 
quez à  ma  félicité  aduelle.  Madame 
la  Comteiïe  femble  avoir  pris  pour 
moi  les  fentimens  généreux  que  vous 
m'avez  toujours  témoigné  j  elle  me 
comble  à  chaque  inftantde  nouvelles 
marques  d'amitié ,  de  mz  préfentée 
à  toutes  les  perfonnes  de  fa  connaif- 
fance.  Afin  de  m'attirer  de  leur  parc 
une  confidération  qui  certainement 
ne  m'eft  point  due ,  cette  Dame  ret- 
pedtable  n'a  pas  craint  de  faire  un 
menfonge  ,  en  difant  que  j'étais  née 
d'une  ancienne  noblefTe  ,  reléguée  à 
la  campagne    &  contrainte    par  la 
pauvreté,  d'y  mener  une  vie  obfcure. 
Je  n'ai   ofé  découvrir  la  vérité ,  & 
mon  {îlçnce  a  confirmé  malgré  moi 
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rilluftration  prétendue  de  mon  ori- 
gine  Eft-ce  qu'on  me   méprife- 

raic  Cl  l'on   favait  que  je  ne  fuis  la 
fille   que   d'un   pauvre  payfan,   qui 
vécut  en  honnête  homme  ,  &  n'eut 
d'autres  regrets  en  mourant  que  ce- 
lui de  lailfer  deux  Orphelines   en 
bas-âge  &  fans  reffource  ?  M'eftime- 
rait-on  davantage  fi  mes  ayeux  s'é- 
taient diftingués  par  des  titres  Se  par 
des  vices ,  &  fi  moi-même  ,  dédai- 
gnant la  fageffe,  je  n'avais  d'autre 
eftime  à  précendre  que  celle  qu'on 
îiccorde  à  la  nailTance ,  ouvrage  for- 
tuit du  hafard  ?  Je   ferais    prefque 
tentée  de  croire  que  telle  eft  la  fa- 
çon de  penfer  la  plus  généralement 
reçue  ;  car  perfonne  ne  s'eft  encore 
avifé  de  s'informer  fi  mes   nobles 
ayeux  avaient  des  vertus  ,  &  fi  mes 
fentimens  me  rendaient  digne  d'en 
defcendre.  Une  façon  d'agir  auffi  fin- 
gulière  ne  faurait  me  faire  aimer  le 

Az 


[4] 
féjoiir  bruiant  ôc  tumultueux  de  la 
Capitale ,  &  encore  moins   m'ôter 
l'envie  de  renoncer  au  monde. 

Mais  ce  n'eft  pas  là  le  feul  motif 
qui  doit  me  porter  à  l'abandonner 
&  à  déplorer  dans  la  retraite  l'éga- 
rement de  ceux  qui  le   chérifTent. 
Quel  eft  ,  en  effet,  la  vie  que  l'on  y 
mène  ?  On  n'y  fonge  qu'à  varier  les 
plaifirs ,    qu'à   fatisfaire   toutes  fes 
pafTions  ,   qu'à  paffer   dans  roifiveté 
&  les  feftins  des  jours  qui  parailTent 
s'écouler  trop   lentement.  Je   parle 
des   gens  qui  compofent  ce   qu'on 
appelle  la  bonne  compagnie^   car 
pour  les  autres  habitans  des  Villes  , 
ils  gagnent  leur  vie  par  Iç  travail 
&  en   s'induftriant  pour   fervir    le 
luxe  5c  l'orgueil  des  riches  Ôc  des 
crands  Seigneurs  qui  les  méprifent, 
quoiqu'ils  vaillent  beaucoup  mieux 
qu'eux  ,    puifqu'ils    ne    confacrent 
point  leurs  jours  à  la  moUelfe  ôc  i 
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la  faiiicantlfe.    Il  eft  vrai   qu'il  fe 

trouve  dans  le  grand  monde  des 
perfounes  e(limables,qui  n'affichent 
d'autre  fafte  que  celui  auquel  leur 
rang  les  oblige ,  &  qui,  toujours  plei- 
nes d'affabilité,  font  toujours  prêtes 
à  fecourir  les  malheureux.  De  ce 
nombre  eft  Madame  la  ComtefTe  de 
C  ***,&: ,  dans  la  crainte  de  blelTer 
une  madeftie  refpedbable,  je  n'ofe 
placer  ici  un  nom  que  ma  plume 
Kéfite  à  écrire ,  mais  que  mon  cœur 
prononce. 

Je  le  fais ,  vous  ne  me  pardonne- 
rez ,  iViadame ,  que  l'éloge  de  votre 
illufti-eamiç ,  de  cette  généreufe  bien- 
faitrice qui  me  retrace  v.os  bonté^ 
&  ces  attentions  délicates  qui  don- 
nent un  nouveau  prix  aux  fervices 
que  vous  rendez.  Madame  la  Coi^i- 
celTe  m'a  faitjroir  toutes  les  mer- 
veilles de  Paris  j  elle  m'a  menée  dans 
les  fuperbes  promenades  de  cette 
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Ville  immenfe;  &  j'ai  vu  de  vcides 
jardins  fans  fleurs ,  bien  arides ,  bien 
monotones  ,  ou  plutôt  je  me  fuis 
troièice  dans   de    véritables  parcs  » 
décorés  de  longues  allées,  tirées  au 
cordeau ,  tout  aufli  fimétriques  qu'efi- 
nuieufes  ;  &  comme  Ci  l'efpace  était 
trop  refferré,  onfe  tient  les  uns  fur 
les  autres  dans  un  petit  coin  de  ces 
prétendus  jardins  :  fans  doute  qu'on 
ne  s'y  rend  point  pour  prendre  l'air, 
&  qu'on  y  vient  dans  l'intention  de 
s'étouffer  mutuellement.    Je    crois 
avoir  démHé  le  vrai  motif  qui  porte 
tant  de  gens  à  ^'entalFer  dans  un  mê- 
me endroit  :  les  femmes  accourent 
à.  la  promenade  pour  être    remar- 
quées j  &  les  hommes,  non  moins 
coquets  ,   non  moins   frivoles  ,   y 
viennent  étaler  leur  fatuité  ôc  leurs 
habits  du  dernier  soût. 

H  en  eft  de  même  au  Spedacle; 
je   me  fuis  apperçue  que  certaines 


t7J       _ 
gens  s  imaginent  qu'il  n'eft  point  du 
bon  ton  d'écouter  les  Pièces,  puif- 
qa'ils  parlent  aufli  haut  que  les  Ac- 
teurs. J'étais  dernièrement  à  la  Co- 
médie Frinçaife  ;    on    repréfentaic; 
une  Tragédie  fort  inréreOante  j  com- 
me j'entendais  quelques  mots  ,  mal- 
gré la  converfation  qu'on  tenait  dans 
«ne  Loge  voiiîne ,  je  ne  pouvais  re- 
tenir mes  larmes;  enfin,  l'intérêt  me 
parailTant  augmenter  fur  le  Théâtre  , 
&  les  difcoureurs  qui  m'environ- 
naient, élevant  de  plus-en-plus  la 
voix ,  je  me  vis  réduite  à  les  prier 
de    me  permettre  d'entendre  la  fin 
de  la  Pièce.   Us  gardèrent  alors  po- 
liment le  filence.  Mais  cet  effort 
ne  dura  pas  long-tems  ;  ils  fe  remi-"" 
rent  bientôt  à  parler  de  plus  belle , 
&  j'eus  l'honneur  d'être  le  fujet  de 
leur  converfation  :  —  «  V  oyez  com« 
»  me  elle  pleure ,  s'écria  l'un  d'en- 
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»  tf  eux   aflez   haut ,   c'eft  quelque 

»  Provinciale  «. 

Ainfi  la  fenilbilité  du  cœur  qft 
donc  un  ridicule  à  Paris.  Mais  il  y 
règne  bier^  d'autres  travers  I  Le  luxe 
énorme  qu'on  y  tolère ,  a  confondu 
tous  les  états ,  qu'il  appauvrit  en  les 
iàifant  paraître  plus  brillans.  On 
m'a  fait  obferver  des  femmes  ,  qu'à 
leur  parure  je  croyais  du  plus  haut 
rang  ,  Se  qui  n'étaient  que  de  fim- 
ples  Bourgeoifes  ,  ou  de  ces  perfon- 
nes  qui  ont  perdu  tout  fentiment  de 
pudeur,  &  affichent  les  dons  qu'elles 
reçoivent  des  hommes  dont  elles  cau- 
sent la  ruine.  Je  n'ai  pu  fixer  long- 
tems  de  pareils  objets ,  j'en,  ai  bien 
vjte  détourné  les  yeux. 

L'indignation  a  fuccédé  à  mon 
étonnement ,  quand  je  me  fuis  ap- 
perçue  de  l'audace  avec  laquelle  fe 
montrent  en  public  des  femmes  qui 


déshonorent  leur  {exe.  On  les  voie 
aux  promenades,  au  Spe<^acle,  cou- 
vertes  de  diamans,  effacer  par  leur 
luxe  1  epoufe  fidelle  à  Ces  devoin  & 
la  jeune  perfonne  vertueufe  y  &  il 
leur  eft  permis  de  fe  montrer  aux  pre- 
mières  places.  Leur  effronterie  efl 
excitée  par  le  défordre  général  ;  il 
n'eft  plus  d'ufage  de  fe  gêner  dans 
fa  conduite ,  &  d'affeder  à  l'exté- 
rleur  des  mœurs  honnêtes  ;  le  liber- 
tin fe  donne  tout  uniment  pour  ce 
qu'il  efl^on  entend  dire  hautement, 
voilà  la  maîcrefTe  de  Monîîeur  un 
tel.  Ce  qui  m'a  fait  le  plus  de  peine, 
c'eft  que   mon  fexe   fembîe  avoir 
étouffé  dans  la  Capitale  tout  fenti- 
ment  de  pudeur  ôc  de  timidité  ;  fen- 
timent  précieux  qui  devrait  être  tou- 
jours fon  partage ,  6i  qui  relève  l'é- 
clat de  fes  charmes  :  les  Amans  de 
plufieurs  femmes  titrées,  Tont  con- 
nus de  la  Cour  &  de  la  Ville. 
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Vous  voyez,  Madame  ,  que  le 
vice  m'environne  de  toutes  parts, 
&  vous  voyez  à  quels  dangers  je  fe- 
rais expofée ,  Ci  vos  leçons  n'étaient 
gravées  dans  mon  cœur ,  &  fi  je  n'a- 
vais chaque  jour  fous  les  yeux  l'exem- 
ple de  Madame  la  ComteiTe ,  qui 
femble  me  couvrir  de  l'égide  de  Mi- 
nerve. Vous  m'avez  ordonné  de  vous 
faire  part  de  mes  obfervations  fur 
Paris  j  je  tâche  de  remplir  vos  in- 
tentions. Quelle  que  foit  la  longueur 
de  ma  Lettre  ,  que  n'aurais-je  pas  eu 
à  vous  dire  encore ,  s'il  y  avait  plus 
de  tems  que  je  fuffe  livrée  au  tour- 
billon du  monde  !  Qu'il  me  tarde 
de  m'en  éloigner  &  d'obtenir  votre 
agrément  pour  me  retirer  dans  un 
afyle  confacré  à  la  piété,  d'où  je 
contemplerai  ,  comme  d'un  port 
affuré  $c  tranquile ,  les  orages  que 
les  paflions  élèvent  dans  l'âme  du 
riche  habitant  des  Villes  j  &  fous 


lefquels    fuccombe   quelquefois    la 
vertu  1 

Je  fuis    avec  un    profond     ref- 
ped,  &c. 

Jeaîînette  R***. 

De  Paris  y  le  1 5  Septembre,  17. .  . 


LETTRE    LU. 

Le  Comte  de  C*^\àrAbbc 
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E  S  efpérances  commencent  à 
fe  réalifer ,  j'en  affure  le  grave  Pré- 
cepteur j  non  que  notre  dragon  de 
vertu  ait  cefle  de  paraître  moins  fa- 
rouche -,  mais  tout  m'annonce  que  je 
vaisinfenfiblement  le  voir  s'adoucir; 
Deux  mots  vous  prouveront  que  je 
ne  me  livre  point  à  de  vaines  thimè* 
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res.  A  peine  la  belk  Jeannette  a-t-" 
elle  paru  dans  la  grande  allée  du  Pa- 
lais-Royal 8c  dans  celle  des  Thuille- 
ries ,  le  jour  8c  à  l'heure  que  le  beau 
monde  s'y  rafTemble  ,  qu'elle  s'eft: 
écriée  que  les  promenades  de  Paris  , 
étaient  de  véritables  cohues  j  cepen- 
dant les  louanges  qu'on  prodiguait 
à  fes  charmes ,  rerentifiTaient  autour 
d'elle;  8c  j'ai  remarqué  fur  le  vifage 
de  la  fière  perfonne,  un  air  de  fatis- 
fadion.  Oui,  mon  cher  Abbé,  elle 
cft  fenfible  au  plaifir  d'être  trouvée 
jolie  :  elle  a  donc  de  la  vaniré ,  de 
l'amour- propre  •,  elle  pourra  donc  de- 
venir coquette,  8c  ne  pas  tarder  a. 
s'attendrir  en  faveur  de  celui  qui  lui 
prouvera  davantage  qu'elle  furpalïe 
toutes  les  femmes. 

Autre  obfervation  qui  n'eft  pas 
moins  confolante.  La  cruelle  Jean- 
nette s'eft  d'abord  ennuiée  au  Spec- 
tacle y  mais  la  féconde  fois  qu'elle  a 


vu  l'Opéra ,  elle  a  fait  plus  d'atten- 
tion aux  charmantes  peintures  des 
douceurs  de  l'amour,  rendues  ea- 
core  plus  féduifantes  par  une  mufî- 
que  molle ,  efféminée ,  &  par  des 
danfes  voluptueufes.  Aux  Comédies 
Françaifes  &c  Italiennes ,  elle  s'inté- 
refTe  fur-tout  à  la  deftinée  des  amans 
malheureux  ^  je  l'ai  vue  répandre  des 
pleurs ,  &  fes  larmes  coulaient  par- 
ticulièrement aux  Pièces  du  tendre 
Racine.  Accoutumée  aux  illulions 
du  Théâtre  ,  elle  cefTe  de  les  com- 
parer aux  images  enfantées  par  un 
fonge  ôc  que  le  réveil  détruit  j  elie 
ne  regarde  plus  les  héros  des  Tragé- 
dies comme  de  vains  fantômes  j  il 
lui  femble  voir  agir  réellement  des 
perfonnages  véritables.  J'en  conclus 
que  fon  cœur  va  s'ouvrir  aux  paf- 
fions  dépeintes  fi  vivement  fur  la 
Scène ,  &c  que  je  profiterai  de  ces 
heureufes  difpofitions. 
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Mais  j'enrage  quand  je  fonge  au 

tems  qui  doit  encore  s'écouler  juf-* 
qu'au  moment  de  mon  bonheur.  Je 
fuis  dans  un  trouble,  dans  une  im- 
patience  Oh  i  je  brufquerai 

l'occafion  ,  de  faifirai  le  premier 
avantage. 

Le  Comte  de  C  *  "*  *. 

Paris,  ce  ly  Septembre^  17. . .. 


LETTRE   LUI. 

La  Comtefe  de   C**%  àla 
Marquifc  de  F  "^ 


*  * 


3  E  crois  que  notre  chère  enfant 
s'accoutume  avec  moij  la  triftelTe 
&  l'embarras  qu'elle  montrait  dans 
les  commencemens  de  fon  féjour 
ici,  fe  diflipent  entièrement,  &:  je 
vois  un  air  de  fatisfadion  fe  répan- 
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dre  Air  fa  jolie   phyfionomie.  C'eft 

ce  qiii  me  fait  penfer  qu'elle  éprouve 
pourmoi  l'actachemenc  qu'elle  m'inf- 
pire,  ôa  qu'elle  eft  au  moins  recon- 
nailfante  de  celui  que  je  me  plais  à 
lui  témoigner.  Eh!  qui  n'aurait  pas 
pour  elle  l'amitié  la  plus  tendre  ? 
Elle  eft  douée  des  meilleures  qua- 
lités y  fon  excellent  caractère  ne  peut 
être  comparé  qu'à  fa  rare  beauté  ; 
loin  de  perdre  par  un  examen  réflé- 
chi ,  comme  tant  de  perfonnes  qui 
nous  ébioniïTent  d'abord  par  un  mé- 
rite fuperficiel ,  cette  charmante  fille 
gagne  infiniment  à  être  bien  connue. 
Vous  avez  tellement  cultivé  (es  dif- 
pofitions  naturelles  ,  que  vous  en 
avez  fait  un  prodige  d'efprit.  Je 
n'aurais  jamais  cru  qu'une  bonne 
éducation  piit  influer  d'une  manière 
auflî  étonnante  fur  une  fimple  pay- 
fanne  :  le  tréfor  que  je  pofsède  nous 
prouve  bien  que  ce  n'eft  point  une 


illuftre  naiffance  qui  donne  lé  mé- 
rite &  la  vertu*  On  ne  peut  avoir 
l'efprit  plus  jufte  ôc  plus  éclairé  que 
notre  aimable  Jeannette  ,  ni  mon- 
trer un  plus  grand  amour  pour  la 
fageflfe.  Je  vous  remercie  de  me  l'a- 
voir confiée  j  elle  eft  ma  confolation 
ôc  mes  délices.  J'efpère  lui  faire  per- 
dre l'idée  de  renoncer  au  monde, 
&  je  ferais  au  comble  de  mes  vœux , 
fi  je  pouvais  la  marier  avantageufe- 
ment.  Eh!  pourquoi  ne  trouverait- 
elle  pas  un  bon  parti  ,  tandis  que 
nous  voyons  tant  de  filles  fans  for- 
tune , qui  n'ontle  plus  fouvent  qu'une 
jolie  figure ,  époufer  un  riche  Finan- 
cier ,  ou  même  un  grand  Seigneur  ? 
Pour  lui  procurer  un  avantage  dont 
elle  eft  digne  à.plufieurs  égards,  je 
l'ai  introduite  dans  les  meilleures 
fociétés  ;  &  je  vous  promets  qu'elle 
y  repréfenre  aulli-bien  &  même  bea^i- 
coup  mieux  qu'une  demoifelle  de 
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condition.  Son  airdiftingué,  la  fi- 
neîTe  &  la  folidicé  de  Tes  reparties  , 
m'a  fait  naître  l'idée  de  la  donner 
par-tout  pour  une  fille  de  très-bonne 
maifon ,  ma  proche  parente ,  que  j« 
venais  de  retirer  du  Couvent.  Je  ne 
prétends  point  tromper  perfonnej 
mais  me  divertir  feulement  de  Ter- 
reur de  ceux  qui  s'imaginent  que  la. 
roture  ne  faurait  mériter  aucune  con- 
iîdérarion. 

Quoique  je  n'aie  point  été  cette 
année  du  voyage  de  Compiegne  , 
je  ne  ferai  point  non  -  plus  de  ce- 
lui de  Fontainebleau  j  la  Reine  a 
bien  voulu  m'en  difpenfer  ,  par  égard 
pour  ma  fanté  encore  chancelante. 
Ainfi  je  vais  être  route  entière  à  ma 
chère  Jeannette ,  &  continuer  de  lui 
rendre  le  féjour  de  Paris  le  plus 
agréable  qu'il  me  fera  polUble. 

La  ComtefTe  de  C  *  *  *. 

De  Paris ,  ce  1 8  Sept  cmbu ,  1 7.  .• 
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LETTRE    LIV. 

Jeannette  R  *  *  *  ,  à  fa  Sœur 
Louifc, 

J\  H  !  ma  chère  Sœur ,  que  n'es-ru 
avec  moi  pour  partager  mon  bon- 
heur ,  ou  du  moins  pouir  t'en  former 
une  idée.  Je  vais  eflayer  à  te  le  dé- 
crire j  mais  que  mes  expreffions  fe- 
ront loin  d'approcher  de  la  réalité! 
J'ai  d'abord  été  infenGble  à  toutes 
les  merveilles  qui  fe  font  offertes  à 
mes  regards  j  j'étais,  fans  doute, 
plongée  dans  une  forte  de  léthargie, 
occafionnée  par  l'étonnementftupide 
que  me  caufait  la  vue  d'une  infinité 
d'objets  dignes  de  mon  admiration. 
A6tuellement  mon  œil  s'accoutume 
à  les  fixer ,  &  j'ai  la  force  de  fentir 
les  beautés  du  Spedecle  qui  m'envi- 
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ronne.  Imagine-toi  que  je  fuis  dans 
une  Ville  enchantée ,  où  tout  an- 
nonce l'opulence  &  le  plaifir  ;  point 
ii'image  de  la  misère  ^  elle  eft  relé- 
guée dans  quelques  Fauxbourgs  ;  l'ai- 
fance  &  la  joie  ont  feules  le  privi- 
lège d'approcher  des  riches  ;  3c  c'eft 
d'tns  cette  heureufe  clalTe  que  j'ai  le 
bonheur  de  vivre  j  leurs  jours  font 
un  enchaînement  de  Fêtes  conti- 
nuelles j  tous  leurs  repas  font  des 
feftins  j  &  ,  comme  s'ils  étaient  au- 
deffiis  de  l'efpèce  humaine  ,  ils  ne 
marchent  prefque  jamais ,  &  ne  fer- 
rent que  dans  des  voitures  magnifi- 
ques ,  mollement  fufpendues ,  traî- 
nées par  des  chevaux  vigoureux  ,  qui 
femblent  s'enorgueillir  de  leurs  fa- 
perbes  harnais ,  de  qui  leur  font  tra- 
verfer  la  Ville  dans  un  clin  d'œil. 
Par  une  fuite  du  prcftige  répandu 
fur  la  meilleure  partie  des  Habitans  , 
les  femmes  les  plus  laides  ont  l'art 


de  s'embellir  au  point  de  fe  rendre 
méconnaifTables  ;  elles  trouvent  au 
bout  d'un  pinceau,  le  teint  &  le  co- 
loris qui  leur  manquent^  elles  favent 
faire  changer  jufqu'à  la  couleur  de 
leurs  cheveux.  Aufli  font-elles  l'ido- 
le de  tous  les  hommes  ,  qui  s'em- 
prelFent  de  leur  plaire  par  mille 
moyens,  &c  ne  voyent  qu'elles  aux 
promenades  &  au  Spe6Vacle.  Moi-r 
même  je  partage  le  culte  qu'on  leur, 
rend  ,  quoique  je  n'aie  pour  tout 
ornement  que  les  étoffes  de  prix  que 
Madame  la  Comte(fe  m'oblige  de 
porter,  &  que  la  plus  fmgulière  coif- 
fure, qui  me  donne  une  phyfiono-t 
mie  tout-à-fiit  étrange.  Dès  que  je 
parais  dans  un  jardin  public ,  tous 
les  yeux  des  hommes  {ont  fixés  fur- 
moi  j  ceux  qui  ont  la  vue  fiible  ,  s'ai- 
dent de  certains  verres  qui  rappro- 
chent les  objets  j  Se  j'entends  les  uns 
Se  les  autres  s'écrier:  la  belle  pec- 


fonne!  quel  miiiois  fripon  !  comme 
elle  eft  bien  faice  !  Dans  les  cercles 
où  je  fuis.admife,  c'eft-a-dire ,  dans 
les  maifons  où  me  mène  Madame 
la  ComtelTe  ,   des   Meilleurs   tout 
éblôuilîans  d'or ,  me  fonc  encore  des 
compUmens  bien  plus  flatteurs:  ils 
font  Cl  polis  ,  ils  parlent  avec  tant  de 
grâces  ,   qu'il  eft  impoffible  de  ne 
point   avoir  du  plaifir  à  les  écouter.- 
Que  je  te  plains,  ma  Sœur,  d'être, 
triftement  confinée  à  la  campagne , 
&  de  ne  pouvoir  même  te  repréfen- 
ter  combien  mon  fort  eft  agréable  ! 
S'il  dépendait  de  moi,  je  ne  ferais 
pas  la  feule  fortunée  j  alors  mon  bon- 
Heiir  me  paraîtrait  encore  plus  déli- 

Jeannette    R***, 
De  Paris  jce  lo  Septembre  j  17... 
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LETTRE     L  V. 

Le    Marquis  de  F  *  *  *  ^  au 
Comte  de  C*  *  *» 

J  E  fuis  plongé ,  mon  cher  Comte  , 
dans  une  trifteflTe  mortelle,  depuis 
U  départ  de  l'adorable  Jeannette. 
J'avais  bien  éprouvé  qu'elle  était  l'u- 
nique objet  de  mes  penfées;  mais  je 
n'aurais  jamais  cru  qu'elle  fût  abfo- 
lument  nccelTaire  au  repos  de  ma 
vie.  Tant,  que  je  la  voyais,  mon 
coeur  était  alfez  iranquile;  un  regard 
que  je  jetais  fur  elle^  ou  le  fon  de 
fa  voix  qui  retenriilàit  à  mon  oreille', 
me  confolait  de  la  gêne  cruelle  de 
ne  pouvoir  lui  exprimer  mon  amour. 
Dans  cette  pofif ion  qui  avait  fes  dé- 
lices Se  fes  tournrens ,  je  croyais  ref- 
fejitii"  toutes  les  peines  réfervées  à 
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une  pafllon  malheureufe.  Hélas  !  que 
j'étais  dans  l'erreur.  Jeannette  s'éloi- 
gne ,  &  il  me  femble  qu'on  m'arra- 
che une  partie  de  moi-même.  .Non- 
feulement  je  fuis  privé  du  bonheur 
de  la  voir ,  je  n'ai  pas  même  la  con- 
folation  d'ofer  quelquefois  m'en  en- 
tretenir^ je  ne  puis  que  demandera 
ma  mère ,  en  affediant  un  air  d'in- 
différence. Cl  elle  a  reçu  ê.es  nou- 
velles  de  ma  petite  fœur  j  elle  me  ré- 
pond froidement  que  fa  chère  fille  fe 
porte  bien  ^  C^  je  me  tais  ,  parce  que 
je  m'apperçois  qu'elle  évite  de  m'en 
parier.  Si  je  montrais  plus  d'ardeur 
dans  le  peu  de  mots  qui  m'échap- 
pent au  fujet  de  Jeannette  ,  on  con- 
naîtrait ici  cjue  je  l'aime  toujours, 
&  je  fais  qu'on  fe  flatte  que  l'abfence 

va  me  la  faire  oublier Moi ,  ne 

plus  fonger  à  cette  charmante  per- 
fonne  !  Me  ferait-il  po^fible  d'igno- 
rer que  j'ai  un  cœur  &  une  âme  ?  Eh 
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bien ,  [e  ne  puis  m'appercevoir  ât 
leur  exiftence  ,  qu'en  me  retraçant 
les  grâces  de  celle  dont  on  voudrait 
me  faire  perdre  le  fouvenir,  &c  dont 
je  conferverai  toujours  l'image.  Cefl: 
depuis  fon  abfeiice  que  mon  amour 
a  repris  une  nouvelle  adivité  ;  il  s'a- 
limentait doucement  d'un  fourire  ôc 
d'un  regard^  mais  l'obftade  qu'on 
oppofe  à  mes  feux,  en  redouble  la 
violence  :  ainfi  un  terrible  incendie, 
après  avoir  été  arrêté  quelque  tems , 
fe  déployé  avec  plus  de  force.  Je  de- 
fire  chaque  jour  de  revoir  Jeannette: 
quand  mes  vœux  étaient  fatisfaits , 
je  vivais  tranquile  j  au-lieu  qu'achiel- 
lementje  fuis  dans  un  trouble,  dans 
une  agitation  qui  n'exercent  que  trop 
les  facultés  de  mon  âme  ,  dont  je 
n'aurais  peut-être  jamais  eu  lieu  de 
faire  ufage. 

Mais  tandis  que  je  m'occupe  a 
tout  moment  de  l'objet  de  ma  ten- 

dielTe , 


dreflTe ,  il  m'oublie ,  &  croit  que  le 
calme  a  fuccédé  aux  fencimens  dont 
je  lui  ai  fait  l'avèul  O  mon  cher 
Comte  !  vous  qui  connaiflfez  mes 
penfées  les  plus  fecrettes ,  vous  qui 
avez  le  bonheur  de  vivre  auprès  de 
cette  aimable  ôc  vertueufe  perfonne-, 
daignez  lui  parler  de  moi  ;  faififTez 
une  occafiion  favorable  pour  lui  dire 
combien  je  l'adore.  J'attends  tout  de 
votre  zèle  :  c'cft  à  l'amitié  qu'il  ap-. 
partient  de  fervir  l'amour. 


Le  Marquis  de  F 


*  *  *• 


Du  Château  de  p*  *  *  ^  U  20 
Septembre  y  ij,,  .  . 


Vu» 


Seconde  Partie,  B 
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LETTRE    LYL 

Louifc    R  *  *  *  ,  à  fa  Sœur 
Jeannette, 

Ma  chère  Sœur, 

•f  E  te  fuis  fort  obligée  de  l'envie 
que  tu  montres  de  m'avoîr  avec  toi 
dans  Paris  j  je  te  jure  que  je  ne  chan- 
gerai pas  la  petite  maifonnette  &  la 
campagne oiÀ je  fuis,  contre  les  belles 
chofes  dont  tu  me  parles.  Il  me  pa- 
raît qu'à  la  Ville  on  eft  toujours  brave 
&  pimpant  \  $c  alors  on  n'a  plus  tant 
de  plaifir  a  fe  parer  de  certains  jours  : 
pour  moi  j'attends  avec  impatience 
les  Fêtes  &c  les  Dimanches  ,  pour 
mettre  ma  coîfFe  de  dentelle ,  mes 
beaux  fouliers ,  de  ma  cotte  neuve  ; 
encore  ne  fais-je  pas  ufage  de  ce? 
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atours  diftingués  quand  le  teins  eft  a 
h.  pluie.  Tu  me  dis  encote  comme  ça 
que  les  ridies  ôc  les  Seigneurs  de  Paris, 
ont  fur  leur  table  autant  de  mets  qu'à 
une  noce  :  ils  font  donc  bien  gour- 
mands ou  bien  affamés  j  &  fi  ce  n'eft 
point  par  appétit  qu'ils  fe  font  fervir 
tant  de  chofes ,  je  les  plaints  j  ils  s'ô- 
tent  la  confolaiion  de  faire  quelque- 
fois bonne  chère  j  plaifir  qu'on  doit 
goûter  rarement,  afin  de  le  trouvée 
plus  agréable.  Quand  j'ai  mangé  tout 
un  jour  des  légumes  ou  du  laitage ,  il 
m'eft  bien  doux    d'avoir  le  lende- 
main une  bonne  foupe  au  lard  &  au 
chou:  fi  je  mangeais  de  tout  à  la 
fois,  vois-tu,  ma  Sœur,  ça  ne  me 
{emblerait  plus  rien  lorfqu'on  m'ea 
donnerait  par  la  fuite    Ne  m'as  tu 
pas  écrit  aufli  que  tes  Riches  vivaient 
(ans  rien  faire?  Eh,  mon  Dieu  !  com- 
ment peuvent  ils  palTer  les  journées 
qui  font  û  longues  quand  on  ne  fait 

Bz 
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â  quoi  s'occuper  ?  Je  m'ennuie  un 
peu  les  Fêtes  ôc  Dimanches,  parce 
que  je  fuis  plus  défœuvrée  que  de 
coutume.  11  me  ferait  impoiîîble  de 
les  imiter  fiqd'être  une  fainéante,  je 
me  regarderais  comme  indigne  de  la 
nourriture  qui  me  ferait  nécefTaire  • 
car  enfin ,  nous?  fommes  tous  dans  le 
monde  pour  travailler  &c  pour  nous 
rendre  utiles  ,  les  uns  d'une  façon , 

les  autres  de  l'autre Mais  voilà 

qui  eft  bien  pis  ^  les  gens  opulens 
&  ceux  i  qui  l'on  dit  Monfeigneur  y 
dédaignent  de  fa,ire  ufage  de  leurs 
jambes  j  ils  s'en  rapportent  à  celles 
de  leurs  chevaux  ,  qui  les  traînent 
comme  s'ils  étaient  paralytiques.  De 
quelle  fatisfadion  ils  fe  privent  par 
leur  parefle  !  L'exercice  qu'ils  pren- 
draient les  rendrait  difpos  èc  gail- 
lards j  &  conferverait  leur  fanté. 
Qu'ils  viennent  apprendre  à  mar- 
cher à  la  campagne  j  onva,  on  vient. 
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on  court,  &  l'agile  Payfan  n*a  pas  la 
goutte  comme  un  Seigneur.  Je  fou- 
haiterais  que  tous  ces  beaux  Mef- 
iîeurs,  dont  tu  es  fi  charmée,  ne 
filTent  pas  plus  d'ufage  de  leur  lan- 
gue ,  que  de  leurs  jambes;  mais  il 
me  femble,  d'après  ce  que  tu  me 
dis  ,  que  ce  font  des  enjôleurs.  Dé- 
fie-t-en  ,  ma  chère  Scmr  ,  comme 
d'une  couleuvre ,  qu'on  apperçoit  de 
loin ,  fe  roulant  fur  l'herbe  &  fur  la 
violette.  Toutes  ces  paroles  facrées 
ne  font  que  pour  te  tromper;  ils  te 
louent ,  ils  te  careflent  achiellement , 
Se  fe  moqueraient  enfuite  de  toi, 
s'ils  parvenaient  à  te  faire  oublier  la 
fageffe  ;  ce  qu'à  Dieu  ne  plaife  ! 

Tu  vois  que  je  réponds  exacte- 
ment à  ta  dernière  Lettre.  LUe  con- 
tient encore  des  chofes  dont  je  ne  te 
dirai  rien  ,  parce  que  je  ne  les  ai 
-point  comprifes.  Que  figniôe  ,  par 
exemple  ^  le  Spedacle  où  tu  vas,  me 
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mandes-tu,  très- fouvent?  Eft-ce  le 
fpedacle  du  lever  ou  du  coucher  da 
Soleil  ?  en  ce  cas-U ,  ton  genre  d'a- 
mufement  ferait  fore  louable  j  on  ne 
peut ,  en  efFet ,  rien  voir  de  plus  beau. 
Je  ne  conçois  pas  non- plus  ce  que 
tu  veux  dire  par  ces  Dames  quitroii- 
vent  au  bout  d'un  pinceau  le  teint 
qui  leur  manque.  Quand  elles  ont 
pris  beaucoup  de  peines  pour  paraî- 
tre jolies ,  que  leur  importe  les  louan- 
ges qu'elles  reçoivent ,  puifque  tout 
ça  ne  s'adreife  point  à  elles ,  mais 
à  la  charmante  figure  qu'elles  fe  font 
procurées  ?  Garde-toi  de  les  imiter» 
ne  change  point  la  tienne ,  laifle-là 
telle  que  la  Nature  l'a  faite  \  tu  n  ea 
feras  que  mieux. 

Louise  R***.. 

Du  rdlage  deSV*ylc  2.8  Sep-- 
temhrc  i  17... 
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LETTRE    LVII. 

Le  Comte  de  C*  **,  à  l'Abbé 

i3 1 'fen  croyais  votre  élève ,  je  joue- 
rais un  fort  finguliet  rôle;  il  ne  me 
manquerait  que  de  prendre  en  main 
un  petit  bâton,  aniftement  entouré  de 
deux  ferpens ,  Se  furmonté  de  deux 
aîles.  Mais  je  fuis  fon  très-humble 
ferviteur  j  je  ne  me  fens  nullement 
propre  aux  graves  fonctions  qu  il  me 
deftine.  Je  me  ferais  peut-être  dé- 
cidé à  lui  rendre  fervice ,  s'il  n'était 
point ,  fans  le  favoir  ^  devenu  mon 
rival ,  &  (i  je  n'étais  beaucoup  plus 
digne  que  lui  de  la  Beauté  pour  la- 
quelle il  foupire.  Tout  ce  que  je  puis 
faire  pour  ce  moderne  Céfttdon  > 
c'eft  de  lui  enlever  adroitement  fa 
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maîtreffe,  fans  qu'il  enfoit  informé, 
&  nous  n'en  ferons  pas  moins  bons 
ami$.  Ma  confcience  n'aura  rien  a 
me  reprocher  pour  cette  petite  fu- 
percherie  ;  elle  fe  pratique  tous  leS. 
jours  entre  les  plus  honnêtes  gens  du 
monde. 

Venons  à  mes  progrès  fur  le  cœur 
de  l'innocente  qu'il  s'agit  de  perver-r 
tir ,  Se  bien  promptement  encore» 
Ma  foi ,  |e  crois  qu'il  eft  tems  de 
faire  les  approches  de  la  place  j  je^ 
foupçonne  que  j'y  ai  des  intelligent- 
ces  qui  m'en  rendront  bien-tôt  maî- 
tre j  j'en  juge  par  le  trouble  que  j'ai 
remarqué.  J'ai  lai(ré  agir  les  objets 
qui  pouvaient  préparer  la  fédudion  ,. 
tels  que  les  promenades ,  les  Spec-. 
tacles,  &c.;  il  faut  aduellement  que 
je  me  préfente  à  mon  tour ,  ôc  que 
j'achève  d'enflammer  ma  conquête. 
Je  coïfeais  le  cœur  humain ,  &  fur- 
tout  celui  des   femmes  y  je  faurai 
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mettre  en  ufage  les  moyens  qui  flé- 

chiflent  la  plus  cruelle.  Ce  qui  me 
défoie,  c'eft  qu'on  doit  employer  des 
ménagemens  infinis  ,  quand  on  a  le 
malheur  de  s'adrelTer  à  une  Belle 
remplie  de  préjugés  ;  trop  de  préci- 
pitation l'effarouche  ;  iî  vous  paraif- 
fez  trop  pallîonné ,  elle  s'alarme ,  fe 
tient  fur  fes  gardes  j  vous  courez 
rifque  de  ne  point  réuffir.  Au-lieu 
que  fi  vous  feignez  de  l'indifférence , 
de  la  froideur  même,  que  vous  ayez 
feulement  des  égards  &c  beaucoup 
de  politeffe  j  fon  amour  -  propre  eft 
blefîé ,  elle  defire  que  vous  rendiez 
hommage  à  fes  charmes  ,  ôc  s'efforce 
de  vous  plaire.  Oh  bien  ,  la  chofe 
efl  très  -  facile  ^  Mademoifelle  Jean- 
nette ,  je  vais  paraître  infenfible  à 
vos  attraits ,  &  je  me  rendrai  en  mê- 
me-tems  l'homme  le  plus  aimable  à 
vos  yeuXj  afin  que  vous  foyez  plus 
flattée  par  la  fuite  de  me  voir  atca- 
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ché  à  votre  char.  Tandis  que  j'aurai 
laLr  de  ne  fonger  nullement  à  vous, 
je  ne  négligerai  point  les  occafions 
de  vous  tendre  des  pièges,  &, comme 
ils  feront  tifTus  de  fleurs ,  je  vous  pro' 
mets  que  vous  aurez  du.  plaifir  à  y 
tomber. 

Sur-tout  ]e  n'aurai  garde  de  per- 
dre un  feul  inftant.  Ma  mère  nous 
mène  ce  fbir  à  la  Comédie  Italienne 
ou  Opéra -Comique,  comme  vous 
voudrez  j  la  Pièce  eft  fort  tendre,  la 
Miifi que.  très- expreflîve  j  cela  fufEt  ; 
je  commence  aujourd'hui  mon  atta- 
que indiredte.  J'achèverai  ma  Lettre 
par  le  récit  intéreilant  de  ce  qui  va. 
fe  pallei- 

j4.  deux  heures  du  matin,. 

Tout  dort  dans  la  maifon  j  moi 
feul,  le  cœur  palpitant  d'amour  & 
d'efpéraace ,  je  veille  ici  pour  vous 


[m], 

écrire ,  mon  cher  Abbé ,  le  fuccès  de 
mes  galantes  rufes.  J'étais  placé  au- 
près de  Jeannette  pendant  le  Spec- 
tacle, auquel  je  l'ai  vue  fort  atten- 
tive y  la  fituation  voluptueufe  de 
deux  amans  fortunés  étant  peinte 
d'une  manière  prefque  cinique ,  3c 
la  douce  mélodie  d'une  Mufique 
propre  à  attendrir  l'âme ,  ajoutant 
aux  charmes  du  tableau  y  rendus 
encore  plus  toachans  par  le  jeu  des 
Aôeurs ,  l'émotion  a  pénétré  jufqu'a. 
la  fière  Jeannette  ^  elle  a  foupiréy 
fes  yeux  ,  remplis  d'une  tendre^ 
langueur ,  fe  font  fixés  fur  les  miens , 
qui  étincelaienr  du  fea  dont  je  fuis 
confumé:  la  circonftance  m'a  paru 
favorable ,  j'ai  avancé  mon  pied  près 
de  fon  pied  mignon,  ôc  de  mon 
geiKm ,  preffant  légèrement  le  iîen  , 
je  me  fuis  écrié  d'une  voix  balTe  : 
—  M  Qu'ils  font  heureux  ces  amans 
»  que  le  plaifir  couronne  !  —  Oui 
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«  leur  bonheur  eft  délicieux  <« ,  —  a- 

t-elle  répliqué  ,  d'un  ton  ému  ^  &c 
3uflî-tôt  une  aimable  rougeur  l'a  con- 
trainte de  fe  couvrir  le  vifage  avec 
fon  éventail.  Enchanté  de  cette  vic- 
toire ,  qui  m'en   préfage  beaucoup 
d'autres ,  j'ai  gardé  un  profond  filen- 
ce ,  en  feignant  de  faire  une  extrême 
attention  au  refte  de  la  Pièce,  ainjfl 
qu'au  pitopble  ballet  dont  elle  était 
terminée  j  mais  je  lorgnais  toujours 
du  coin   de  l'œil  notre   charmante 
créature  ,  afin  de  confidérer  tous  fes 
mouvemens  :  devineriez- vous  ce  qui 
s'eft  paflfé  en  elle  ?  elle  eft  tombée 
dans  une  douce  rêverie. 

Je  l'en  ai  tirée  malgré  moi  pour 
l'avertir  que  le  Spectacle  était  fini ,. 
&  que  ma  mère  fortait  déjà  de  la 
Loge.  Arrivés  à  la  maifon ,  nous  y 
.avons  trouvé  grande  compagnie, qui 
venait  pour  fouper  au  logis.  Comme 
il  était  encore  de  bonne-heure ,  ma 
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mère  a  propofé  des  cartes  ;  les  par- 
ties fe  font  arrangées  fans  moi  ^  f  ai 
allégué  une  horrible  migraine ,  &C 
l'on  m'a  laifTé  tranquile  :  je  fais  que 
Jeannette  ne  joue  pointj  je  n'avais 
donc  garde  de  prendre  des  cartes  , 
&c  de  renoncer  à  l'efpoir  que  je  for- 
mais d'avoir  une  petite  converfation 
avec  elle.  Devais-je  manquer  l'occa- 
iion  de  me  ménager  une  efpèce  de 
tête-à-tête?  Non,  parbleu,  je  ne  le 
devais  point.  Aufîi ,  profitant  du  mo- 
ment propice,  dès  que  j'ai  vu  mes 
gens  dans  la  première  chaleur  du  jeu  , 
j'ai  tout  doucement  attiré  Made- 
moifelle  Jeannette  contre  une  croi- 
fée  folitaire,  où  régnait  une  forte 
d'obfcurité.  —  5>  Savez-vous  bien ,  lui 
»  ai- je  dit  alors,  que  vous  avez  fait 
j5  une  conquête  importante  depuis 
i>  que  vous  êtes  ici?  —  Cette  per- 
«  fonne  eft  donc  furieufement  dii^ 
j>  crette  j  m'a-t-elle  répondu  en  riant^ 


n  puîfque  voilà  la  première  nouveffè 
»  de  foii  amour.  Mais  feriez- vous  > 
ï5  Monfieur  le  Contre ,  le  confident 
»  de  cec  amant  inconnu  ?  —  Oui , 
n  Mademoifelle  ,  il   eft   digne   de 
n  vous  ,  fes  vues  font  honnêtes ,  je 
î5  fis   chaque  jour  dans  fon  cœur  j 
»  c'eft  pourquoi  je  n'ai  point  hcfité' 
»  à  vous  découvrir  les  fentimens  de 
Vf  mon  ami.  • —  11  m'honore  infini- 
33  ment  :  apprenez  -  moi  fon  nom  ? 
v)  —  Vous  ne  le  iàurez  que  lorfqu'il 
»  ne  craindra  plus  que  fa  paflion  effa- 
r>  rouche  votre  fagelTe.  Soyez  sûre ,. 
3ï  belle  Jeannette ,  que  fes  feux  font 
59  aulîî   purs    que    fincères  :  eft  -  co" 
a  qu'une  perfonne    eftimable  peut 
M  infpirer  une  ardeur  donr  elle-  ait 
»j  lieu  de  rougir  ?  Non,  l'amour  eft 
«  toujours  conforme  à  Tobjer  qui  le 
n  fait  naître.  Mon  ami  n'ofe  fe  dé- 
it  cllarer  encore ,  parce  qu'il  eft  ini^ 
ii  ttuit  de  votre  deâfei-n  d'entrer  dafis. 
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»  un  Couvent.  —  Oh  !  pour  ce  fc- 

n  nier  article ,  je  crois  devoir  vous 
jy  dire  que  les  bontés  de  Madame 
n  la  Comte(re  m'^ont   fait   changer 
j>  d'idée".  —  (Entendez-vous,  TAb- 
bé  ?  elle  ne  veut  plus  fe  faire  Reli- 
gieufe  :  la  féduc^Éion  s'empare  par 
degrés  de  fon  cœur  innocent  \  elle 
prend  le   meilleur  parti  :  l'aimable 
créature  !  )  Je  difîîmulai  ma  •  joie  j 
comme  fi  ce  que  je  venais^  d'appren- 
dre m'était  indifférent  j  ne  laiflant 
éclater   qu'une  fatisfadiion  à  demi 
étouffée ,  je  m'écriai  que  j'informe- 
rais mon  ami  de  la  converfation  que 
je  venais  d'avoir  »  &"  qu'elle  l'encou- 
lagerait  sûrement   à   perfîfler   dans 
une  paflîon  dont  j'atteftais  les  vues 
légitimes.  J'allais  en  dire  davantage  ; 
mais  ma  mère ,  pour  lors  moins  at- 
tentive à  fon  jeu  ,  appella   Jean^ 
nette ,  &  la  fit  afleoir  auprès  d'elle* 
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Bon  foir ,  mon  cher  Abbé,  nies 
bougies  font  prefque  ufées ,  je  fens 
qu'il  eft  heure  de  dormir  ,  je  vai^ 
me  coucher  ,  ôc  goûter  peut  -  être 
dans  des  fonges  délicieux  ,  le  bon- 
heur de  fléchir  tout-à-fait  notre  in- 
humaine. 

Le  Comte  de  C  *  *  *. 

De  Paris  j  ce  x^  Septembre  ,  \j... 


LETTRE    LVIIL 

Le  même  ,   au    Marquis    de 

rp  *  *  * 


Q 


u  E  voulez- vous  que  je  réponde 
à  votre  jérémiade ,  mon  pauvre  Mar- 
quis ?  Je  vous  plaints  fincérement , 
&:  c'eft  tout  ce  que  je  puis  faire» 
Vous  éprouves  la  vérité  de  ce  que 


[41] 
je  vous  ai  dit  dans  une  de  mes  Let-» 
très ,  &:^que  je  vous  ai  vingt  fois 
répété  de  bouche  ,  qu'il  ne  fallait 
pas ,  fur-tout  pour  votre  coup  d'ef- 
fai,  vous  avifer  de  devenir  amou- 
reux d'une  jeune  perfonne  qui  n'a 
point  encore  fait  de  faux-ps:  il  y 
a  trop  de  préjuges  à  vaincre  ^  une 
telle  vidoire  exige  toute  l'expérience 
de  l'homme  le  plus  répandu  dans  Ja 
fociété.  11  ferait  même  d'inutiles  ten- 
tatives ,  s'il  avait  la  fottife  d'être  un 
amant  langoureux.  11  joue  le  fenti- 
ment,  il  perfiffle  ,  il  amufe  celle 
qu'il  veut  féduire  ,  & ,  pour  dernier 
moyen  ,  il  verfe  de  feintes  larmes. 
Mais  vous,  Marquis,  vous  avez  la 
bonhommie  de  foupirer  dans  les 
règles  j  vous  livrez  votre  âme  à  une 
paffion  qui  la  déchire ,  terrible  quand 
elle  eft  véritable ,  charmante  &  dé- 
licieufe  quand  elle  n'eft  qu'affectée. 
Si  l'on  fuivait  votre  exemple  dans 


le  monde ,  les  femmes  ne  'conttU 
tueraient  plus  à  nos  plaifiirs  ;  ellesf 
referaient  que  des  bégueules,  desf 
tyfans  de  nos  penfées ,  qui  fe  plai- 
tâient  à  nous  faire  enrager  toute  no- 
tre vie.  Notez  bien  ceci  :  deftinées 
a  contribuer  au  bien  général  ,  le^ 
femmes  ne  font  point  faites  pouf 
être  aimées,  mais  f5our  être  trom- 
pées avec  art.  Vôtis  n'avez  malheu-- 
feufement  jamais  fu  cette  fage  maxi- 
me; &  vous  voyez  ce  qui  vous  en 
arrive.  Aébuellement  que  vous  êtes 
inftruit,  éclairé,  brifez  vos  pefantes 
chaînes ,  ne  vous  lailfez  prendre  que 
dans  des  liens  de  fleurs  ,  foyez  un 
homme  aimable ,  Ôc  non  un  martyt 
volontaire  de  l'amour.  Je  vous  ex- 
horte d'autant  plus  à  fortir  de  l'ef- 
clavage  honteux  où  vous  languilTez , 
qu'il  me  paraît  que  la  Belle  en  fa- 
veur de  qui  vous  poufifez  tant  d'à- 
moureufes  plaintes ,  ne  s'occupe  guè- 
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tes  de  fon  tendre  Tircis.  En  effet,' 
tandis  que  vous  gémilTez  ,  que  vous 
vous  défolez ,  que  vous  faites  reten- 
tir les  échos  du  nom  de  votre  inhu- 
maine, Mademoifelle  Jeannette  eft 
d'une  humeur  charmante  ;  elle  n'a 
jamais  été  Ci  gaie;  elle  ne  parle  plus 
d'aller  au  Couvent  ;  elle  ne  s'entre- 
tient que  de  Spectacles ,  de  Bals  Se 
de  tous  les  pîaifirs  que  ma  mère  lui 
procure.  J'hafardai  l'autre  jour  de  lui 
dire  un  mot  de  vous  &  de  vos  lan- 
goureux fentimens  ;  elle  m'interrom- 
pit pour  me  demander  fî  vous  vous 
portiez  bien  ,  &  s'écria  que  c'était 
tout  ce  qu'elle  voulait  favoir.  Je  fuis 
défefpéré  de  n'avoir  point  de  meil- 
leures nouvelles  à  vous  mander  ; 
mais  l'efpère  que  ma  Lettre  pro- 
duira un  effet  d'autant  plus  falu- 
taire  ,  qu'elle  doit  vous  ouvrir  les 
yeux ,  ou  vous  guérir  du  moins  de 
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votre  amonr ,  en  vous  iiifpirant  \m 
généreux  dépir. 

Le  Comte  de  C  *  *  *« 
Ce  iS  Septembre j  17... 

LETTRE    LIX. 

Jeannette  R*  *  "*  s  à  fa  fœur 
Louifc. 

J  E  ne  fais  ce  qui  fe  pafTe  dans 
mon  cœur;  depuis  quelque  tems  j'y 
éprouve  un  trouble  &  une  agitation 
dont  j'ignore  la  caufe.  Mais  ce  qui 
va  te  furprendre  davantage  ,  c'eft 
qu'il  s'eft  fait  un  changement  fin- 
gulier  dans  mes  idées  -,  des  plaifirs 
innocens  qui  me  paraiifaient  autre- 


fois  des  crimes ,  fe  montrent  aduel- 
lement  à  mes  yeux  tels  qu'ils  font , 
&  je  rougis*  de  honte  d'avoir  été  Ci 
fimple.  Je  n'ofais  penfer  un  feul 
inftant  a  M.  le  Marquis ,  au  fils  de 
ma   bienfaitrice  j   je  fuis    devenue 
moins  timide,  ôcje  me  plais  à  fbn- 
g^ti  cet  aimable  jeune  homme ,  au- 
quel j'infpire  les  plus  tendres  fenti- 
mens  :  quel  mal  fais- je  en  m'occu- 
pant  quelquefois  de  fon  image?  Eft- 
cfe  me  rendre  coupable  de  quelque 
faiblefiTe  ?  Eft  -  ce  répondre   à   fon 
amour  ?  Il  ne  me  fera  peut-être  pas 
aufli  facile  d'excufer  dans  ton  efprit 
un  autre  mouvement ,  auquel  mon 
âme  fe  livre.  L'habitude  que  j'ai  de 
voir  M.  le  Comte  de  C  *  *  *  ,  le 
plaifir  que  j'éprouve  à  l'entendre  , 
les  politelTes  Se  les  attentions  déli- 
cates dont  il  me  comble  j  tous  ces 
différens  motifs  font  caufes  que  je 
m'ennuie  par-tout  où  il  ne  m'ac- 
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compagne  point  ;  les  Fères  les  plus 
agréables  où  l'on  daigne  m'admecnre , 
me  foni:  infipides ,  s'il  n'en  partage 
avec  moi  les  plaifirs.  Le  Marquis  de 
F***,  m'eftcher  par  un  fentimenc 
tendre  qui  pénètre  de  langueur ,  ÔC 
je  fens  que  le  Comte  eft  néceflaire 
à  mes  amufemens.  En  un  mot,  tous 
les  deux  m'ont  fait  une  vive  impref* 
fîon ,  ôc  me  charment  d'une  manière 
diiférente.  Si  je  leur  découvrais  ce 
qui  fe  palTe  dans  mon  cœur,  alors 
mon  attachement  aurait  quelque 
chofe  de  criminel  j  tant  qu'ils  l'igno- 
reront, on  ne  peut  m'en  faire  nul 
fujet  de  reproche,  &  moi  même  je 
puis  m'y  livrer  fans  fcrupule.  Ainiî 
fois  bien  sûre ,  ma  chère  Sœur ,  que 
je  me  tiendrai  toujours  à  leur  égard 
dans  la  réfervç  la  plus  circonfpecr 

te Cependant  je  ne  faurais 

m'empêcher  de  témoigner  au  Com- 
te ,  combien  je  fuis  fenfible  à  toutes 
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fes  attentions.  Il  m'a  dit  que  j'avais 
fait  un€i  brillante  conquête,  &  qu'il 
nie  U  nommerait  au  premier  jour, 
Si  c'était  de  lui  qu'il  a  voulu  parler  ! 
ma  pofition  n'en  deviendrait  que 
plus  embarrafTante  ;  il  me  faudrait 
redoubler  d'attention  pour  dilîimu-» 
1er  ce  que  je  penfe  en  fa  faveur  j 
niais  je  ne  fiurais  me  défendre  d'è* 
çre  intérieurement  charmée  d'avoir 
Un  tel  amant. ....  A  ces  mots  il  me 
femble  voir  ton  front  fe  rider  Ôc  ta 
jolie  phyfionomie  prendre  un  aie 
boudeur.  Un  moment  ,  ma  petite 
Louife,  ne  me  condamne  pas  fans 
m'avpir  entendue»  Parce  que  tu  com- 
pares tous  les  galans  à  cei^x  de  ton 
Village,  tu  t'imagines  qu'il  efl:  biea 
facile  à  une  6lle  honnête  de  les  fuie 
&  d'être  infenfible  à  leurs  difcouts, 
Mais  apprends  que  dans  la  Ville  ce 
font  les  jeunes  gens  les  plus  aima* 
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bles  j  un  amoureux  Villageois  fait  Ta 

cour  niaîfemenc  &  d'une  manière 
ruftique  j  il  n'eft  guères  mieux  mis 
que  les  autres  Payfans,  fes  cheveux 
en  défordre  lui  tombent  fouvent  fur 
les  yeux ,  &  fa  timidité  fert  encore 
a  lui  donner  un  air  plus  bête  Se  plus 
ridicule  :  ici  un  amant  a  des  maniè- 
res diftinguées  ;  le  goût,  l'élégance 
Se  l'envie  de  plaire  préfident  à  fa 
parure  j  il  s'exprime  avec  toute  la 
finefTe  &c  la  pureté  du  langage;  on 
voit  briller  dans  fes  difcours  l'efprit 
&  la  tendreffe  ;  &  ce  n  eft  -point  en 
ennuyant  l'objet  de  fon  choix  qu'il 
cherche  à  lui  prouver  fon  amour , 
mais  en  fe  rendant  agréable ,  ôc  en 
devenant  nécefTaire  au  bonheur  de 
celle  qu'il  aime.  Tu  dois  compren- 
dre qu'il  eft  difficile  de  réfifter  à  de 
pareils  amans.  Voilà  pourtant  la  vic- 
toire que  je  me  flatte  de  remporter 

fur 


[49] 
Par  moi:  ma  vanité  fera  fatisfaice. 
Se  ma  vertu  n  aura  rien  à  fe  repro- 
cher. 

Jeannette  R***. 

De  Paris  j  le  2.3  Septembre  j  1 7. . « 


LETTRE     LX. 

V^bhé  T**  *  ,  au  Comte 
de  C***. 

eus  me  faites  trembler ,  Mon- 
fieur  le  Comte,  par  votre  précipi- 
tation mal-entendue ,  qui  peut  vous 
faire  perdre  pour  jamais  l'objet  de 
nos  defits ,  & ,  ce  qui  nVinquiette 
bien  davantage ,  me  l'enlever  à  moi- 
même.  Faudra -t  il  que  je  vous  ré- 
pète fans  celfe  qu'une  jeune  perfonne 
élevée  dans  la  vertu  ou  nourrie  de 
mille  préjugés,  ne  peut  être  sure- 
Seconde  Partie,  C 


[So] 
ment  féduite  que  par  elle-même, 
c'eft-à-dire,  par  le  défordre  de  £qs 
fens  ?  car  la  Nature  fe  moque  de 
tous  les  principes  de  fagefTe ,  &c  trou- 
ble fur-tout  le  cœur  de  la  jeune  fille 
la  mieux  éduquée.  Vous  me  parailTez 
aufli  perfuadé  que  moi  de  la  jurtefT^ 
de  ces  obfervationsj  cependant  vous 
les  oubliez  à  chaque  inftant ,  &  vous 
contredites   vos   propres  difcours  j 
vous  ne  kiflez  point  aflTez  agir  ces 
partions  impérieufes  qui  fe  glifïent 
jufques  dans  l'âme  d'une  fière  vef- 
tale;  vous  n'attendez   pas    que  les 
délices  ôc  les  plaifirs  du  monde  aient 
produit  tout  leur  effet.  11  eft  vrai  que 
moi-même  j'ai  faic  une  attaque  té- 
méraire ,  6c  que  je  me  fuis  laiffé  fur-r 
prendre  par  la  vieille  Goton ,  aux 
genoux  de  Jeannette.  Mais  j'igno- 
rais alors  que  cette  belle  enfant  fût: 
ïi  farouche ,   elle  n'en  avait  encore 
donné  aucune  preuve  j  elle  s'eft  bien 


[5>.] 
fait  connaître  depuis  ;  &  Ci  j'étais  à 

votre  place ,  je  fais  avec  quelle  cir- 
confpedion  je  formerais  mes  appro- 
ches. Je  dois  pourtant  vous  louer  fur 
une  rufe  excellente  que  vous  mettez 
en  ufage  j  car  enfin  un  homme  du 
monde  tel  que  vous,  Monfieur  le 
Comte  j  ne  peut  pas  toujours  fe 
tromper  en  matière  de  galanterie  j 
vous  faites  très-bien  de  ne  parler  de 
votre  amour  à  Mademoifelle  Jean- 
nette que  fous  le  nom  d'un  autre  : 
par  ce  moyen  on  peut  entretenir  de 
fa  pafliion  la  Beauté  la  plus  févère , 
fans  qu'elle  ait  lieu  de  nous  en  vou- 
loir j  mais  il  faut  fur- tout  ne  fe 
découvrir  qu'après  l'avoir  bien  dif- 
pofée  à  recevoir  les  impreffions  de 
l'amour. 

Une  chofe  me  fait  principalement 
de  la  peine  dans  votre  conduite  , 
Monfieur  le  Comte  ;  je  vais  vous 
l'avouer  avec  franchife.  A  vous  en- 

Cz 


[Si] 
tendre,  il  femble  que  Jeannette  foit 
une  proie  réfervée  pour  vous  feul  ; 
cependant  nos  conventions  ne  font- 
elles  pas  que  nous  nous  en  ferons 
aimer,  l'un  &  l'autre  également  ?  A 
vous  dire  la  vérité  ,  je  me  fuis  tou- 
jours délie  de  vos  brillantes  pro- 
mefTes  j  je  connais  trop  les  Grands 
-pour  ne  pas  favoir  qu'ils  flattent 
leurs  inférieurs ,  tant  qu'ils  croyent 
avoir  befoin  d'eux ,  ôc  les  méprifent 
enfuite  dès  qu'ils  peuvent  s'en  paiïer. 
Et ,  puifqu'il  faut  vous  parler  à  cœur 
çuvert ,  je  ne  vous  ai  point  aban- 
donné la  charmante  créature  que 
nous  convoitons  ;  je  n'ai  fait  que 
vous  la  confier  :  j'ai  penfé  qu'elle 
vous  réfifterait  jufqu'à  ce  qu'il  me 
fût  poflible  d'agir  par  moi  -  même , 
^  que  lorfque  j'interviendrais ,  elle 
ferait  beaucoup  plus  raifonnable 
qu'elle  ne  l'était  au  Château.  J'a- 
jouterai encore  ,  ^fin  d'achever  de 


Î5J] 
VOUS  prévenir  ,  que  je"  me  propofe 

de  mettre  un  jour  à  profit  la  paflîon 
du  Marquis  pour  Jeannette ,  fur  la- 
quelle j'ai  des  droits  inconteftables, 
puifque  je  l'aimais  avant  vous ,  &c 
qu'elle  eft,  pour  ainfi  dire ,  une  fleur 
que  j'ai  vue  éclore.  Ainfi ,  Monfieur 
le  Comte,  vous  connaiHez  mesfen* 
timens  &  mes  projets  :  tenez-vous 
donc  fur  vos  gardes. 

L'AbbéT***. 

Du  Château  de  F^'l*  *  ^  le  i<^  Sep- 
tembre ,17...*^ 


C3 
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LETTRE    L  X  J. 

Lt  Marquis  de  F*  *  *  ,    au 
Comte  de  C*  *  *. 

J  E  fuis  donc  l'objet  de  vos  raille- 
ries ,  Monfieur  le  Comte  ?  Vous 
tournez  en  ridicule  le  fentiment 
dont  mon  âme  eft  profondément 
affedée.  Voilà,  ce  que  j'obtiens  pour 
prix  de  ma  confiance  &  de  ma  fim- 
plicité  à  croire  en  l'amitié.  Je  dépofe 
mes  peines  dans  votre  fein;  de,  au- 
lieu  de  m'accorder  cette  commifé- 
ration  qu'on  ne  refufe  pas  même 
aux  perfonnes  qui  nous  font  incon- 
nues ,  je  deviens  l'objet  de  vos  plai- 
fanteries.  Eft-ce  là  le  procédé  que 
je  devais  attendre  de  votre  part, 
de  vous ,  Monlieur ,  qui  vous  êtes 


[Sîl  .  _ 
tiéciaré  mon  ami ,  Ôc  qui  m'avez  in- 
vité à  vous  ouvrir  mon  cœur  fans 
réferv'e?  Ignorez- vous  que  les  cha- 
grins caufcs  par  l'amour  font  les  plus 
cruels  que  l'on  puifTe  éprouver  ?  du 
moins  j'ai  lu  que  cette  paffion  faifait 
dQS  ravages  affreux  dans  les  cœurs 
tendres,  &  je  le  fais  aufli  par  ma 
propre  expérience.  Mais  ,  (  direz- 
vous  pour  votre  juftification)  l'a- 
mour cit  un  abus  du  fentiment ,  on 
ne  doit  point  s'y  livrer  quand  on  eft 
raifonnable  j  attendu  qu'il  ne  ferf 
qu'à  tourmenter,  &  qu'il  eft,  d'ail- 
leurs, tout-à-fait  inutile,  puifqu'on 
parvient  à  plaire  fans  lui ,  Se  qu'il  em- 
pêche même  d'être  heureux.  Quand 
tout  cela  ferait  vrai,  devriez -vous 
moins  me  plaindre  ?  Si  quelqu'un 
tombait  dans  un  précipice  après 
qu'on  l'aurait  averti  de  l'éviter,  lui 
refuferiez  -  vous  votre  compallion  ? 
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Mais ,  malgré  mon  inexpérience  J 
j  ofe  vous  fourenir  qu'une  tendrefTe 
réelle  n'eft  point  une  chimère  &  ne 
fut  jamais  un  ridicule;  elle  ne  donne 
pas  toujours  des  chagrins  Se  des  re- 
grets; d'ailleurs,  tes  peines  font  mê- 
lées de  plaifirs ,  8c  elle  conduit  enfin 
au  comble  de  la  félicité.  Eft-il  po{îî- 
ble  à  la  perfonne  qui  i'infpire  de  la 
voir  avec  indifférence  ?  non ,  elle  eft 
le  fignal  d'un  bonheur  prochain,  qui 
n'eft  que  différé,  &  que  les  obftacles 
qu'on  lui  fufcite,  rendent  plus  dé- 
licieux. Le  charmant  fpedtacle  que 
l'union  de  deux  véritables  amans! 
Leur  ivreffe  ne  faurait  fe  décrire  ,  6c 
leur  vie  entière  n'eft  qu'un  inftant  de 
félicité.  Voilà,  Monfieur,  ce  que  la 
Nature  dide  à  mon  cœur  ;  elle  éclaire 
la  jeunefte  ainfi  que  l'âge  mûr ,  &  il 
faut  n'avoir  jamais  éprouvé  fa  divine 
chaleur ,  être  né  infenftble  ,  Se  n'a- 


[Î7] 
Voir  trouvé  que  des  femmes  indi- 
gnes d  attachement,  pour  n'être  point 
émus  des  vérités  qu'elle  me  dide.. . . 
Eh  quoi  !  ce  fexe  qui  a  les  grâces  en 
partage ,  qui  fait  les  délices  de  la  fo- 
ciété ,  ne  mérite  que  d'être  trompé , 
trahi  par  les  hommes.  Ah  !  que  vous 
expirez  ce  blafphême ,  fi  vous  êtes 
aflez  heureux  pour  aimer  un  jour. 
S'il  ne  devait  exciter  en  ilous  que  des 
tranfports   palfagers  ,   pourquoi  fes 
charmes  feraient-ils  le  mmndre  de 
fes  avantages  j  pourquoi  joindrait-il 
mille  qualités  eftimables  à  la  Vercu  , 
faite  pour  être  adorée  fans  ceffe  ? 
Telle  eft  ma  Jeannette  j  & ,  quoique 
vous  en    difiez  ,  je  me  ferai  gloire 
d'être    toute   ma    vie    fon    amant. 
Comme  je  ne  puis  plus  compter  fur 
vous  pour  me  fervir  auprès  d'elle, 
pour   lui   témoigner  combien   fon 
abfence  &  fes  mépris  déchirent  mon 

Cs 


[58]  . 
âme  j  je  vais  chercher  les  moyen? 
de  me  pafTer  du  fecours  de  votre 
amitié. 

Le  Marquis  de  F  *  *  *. 

Du  Château  de  F*'*'*  y  Ici  Oclû''_ 
Ire^ij.,, 


LETTRE    LXII. 

Le  Comte  dcC***,  àtAbbé 

rp  :^  H^  * 

J  'ai  pafTé  la  journée  la  plus  déli- 
cieufe ,  je  n'ai  prefque  pas  quitté  un 
feul  inftant  la  belle  Jeannette  j  fati- 
guée de  la  promenade,  elle  s'eft  ap- 
puyée fur  moi  ;  j'ai  fenti  fon  joli 
bras  preflfer  doucement  le  mien  5  elle 
m'a  parlé  j  la  converfation  roulait 
d'aboxd  fur  des  chofes  indifférentes. 


[59] 
jVi  fu  la-  ramener  à  des  objets  qui 
m'incérelTenc ,  propres  a  maintenir , 
à  exciter  le  trouble  que  j'ai  fait  nai- 
ne :  il  me  femble  encore  entendre 
retentir  à  mon  oreille ,  l'organe  en- 
chanteur   de  cette  charmante  per- 
fonne  :  elle  a  le  fon  de  voix  fi  doux  , 
que  chacune  de  fes  paroles    vient 
agréablement  frapper  le  nerf  auditif , 
&  de-là  porte  fa  mélodie  au  fond  de 
notre  cœur.  En  vérité ,  c'eft  une  char- 
mante créature  j  qu'il  me  tarde   de 
l'avoir  défaite  de  fes  préjugés!  J'en 
veux  faire  une  fille  accomplie.  Nous 
avons  été  aujourd'hui  à  la  Comédie 
Françaife,  ma  mère  ,  deux  de  fes 
amies  ,  Jeannette  &  moi ,  ôc  j'étais 
dans  la  carrofie  des   amies,  de  ma 
mèrej  vieilles  fempiternelles  ,  qui 
ne  parlent  que  de  l'ancienne  Cour  ; 
jugez  comme  je  peftais  d'être  féparé 
de  la  petite  perfonne  deftinée  à  faire 
n"U>n  bo  nheur  ^  mais  ma  défagréa- 
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ble  pofition  n  a  pas  tardé  a  changer» 
Comme  l'Automne  eft  avancée,  on 
aime  à  profiter  des  derniers  beaux 
jours ,  les  Dames  ont  voulu  goûter 
le  plaifir  de  la  promenade  avant 
l'heure  du  Speélacle  ,  &  nous  nous 
fommes  rendus  dans  la  grande  allée 
des  Tuileries.  Nous  y  avons  trouvé- 
une  foule  aufli  nombreufe  que  bril- 
lante ,  parce  que  c'était  un  des  jours 
marqués  par  l'ufage  pour  s'y  alTem- 
bler  j  car  dans  Paris  tout  eft  d'éti- 
quette ,  meubles ,  modes ,  façons  de 
penfer ,  femmes ,  dcc.  6cc.  :  un  nom- 
bre infini  d'agréables  ,  de  petits - 
maîtres ,  de  demoifelles  étincelant^s 
de  pierreries,  fourmillaient  dans  l'al- 
lée où  il  eft  du  bon-ton  de  fe  pro- 
mener, ôc  ce  fut  fur  elle  que  je 
fixai  les  regards  ôc  l'attention  de  ma 
chère  Jeannette ,  à  côté  de  laquelle 
je  m'étais  placé  ,  comme  par  hafard . 
' — )5  Voyez -vous  toutes  ces  jolies 


[61  ^ 
yi  perfonnes,  luidis-je,qiri  joïgnenî 
3>  1  ciégance  à  la  richeife  de  la  paru- 
»  re  ?  Que  croiriez  -  vous  qu'elles 
»  font?  —  Mais  des  Dames  du  pre- 
»  mier  ranç  ?  —  Votre  erreur  efl 
rt  tout-à-fait  plaifanre  !  ce  font  des 
«  Beautés  d'une  nailTance  obfcure , 
M  dont  le  cœur  s'eft  ouvert  à  la  ten- 
»  drefTe ,  6c  qui  ont  trouvé  dans  la 
55  reconnaiiTance  de  leurs  amans  une 
»  fortune  pour  laquelle  elles  fem- 
n  blaient  n'être  point  faites.  Si  elles 
»  s'étaient  toujours  montrées  infen- 
>j  iîbles  à  1  hommage  qu'on  rendait  à 
f)  leurs  charmes  ,  elles  languiraient 
«  dans  la  misère,  reléguées  dans  îa 
»  dernière  cbfTe  des  Citoyens ,  Se 
n  mcprifées  de  tout  le  monde.  Re- 
7>  marquez  les  égards  qu'on  a  pouE 
»  elles  j  conlidérez  ces  jeunes  Sei- 
r>  gneurs  empreffés  à  leur  plaire ,  bri- 
y>  guer  la  faveur  d'un  fourire.  «  — 
La  pauvre  petite  ne  me  répondant 


rien  ,  je  conjedurai  qu'elle  faifaît  cïe 
férieufes  réflexions  ;  afin  d  ébranler  • 
eioeore  davantage  fon  âme ,  j'arrêtai 
fes  idées  fur  de  nouveaux  objets.  — 
j>  Prenez  garde,  lui  dis- je,  à  cette 
j>  jeune  perfonne  dont  l'air  eft  fi  fii- 
j5  tisfait:  eh  bien,  je  fais  qu'en  fe- 
r>  cret  elle  rend  heureux  un  amant 
5>  qui  l'idolâtre.  —  Qui  peut  vous 
»  avoir  fi  bien  inftruit  ?  (  me  deman- 
»  da  Jeannette  d'un  ton  ému  )  — 
35  Parbleu  !  je  tiens  toute  l'hiftoire 
n  d'une  amie  de  la  jeune  perfonne, 
35  qui  eft  la  confidente  du  couple  for- 
3)  tuné ,  ôc  qui  m'a  tout  conté ,  parce 
»  qu'elle  connaît  ma  difcrétion.  — ■ 
35  Vous  en  avez  donc  donné  des 
55  preuves  ?  —  AiTurément ,  je  fuis 
35  impénétrable  pour  ce  qu'on  doit 
»  taîre  :  je  ne  vous  aurais  même  rien 
»  dit  de  ceci ,  Ci  la  demoifelle  ne 
ï>  vous  était  inconnue.  C'eft  parce 
55  qu'on  fait  généralement  combien 


[«3]     _ 
>  je  fuis  difcrec ,  ajoutai-Je  en  baif- 

«  fane  la  voix,  que  rami  donc  je 

3j  vous  ai  parlé  ,  m'a  confié  qu'il  vous 

i)  adorait  «.  — 

Vous  concevrez  fans  peine  ,Mon- 

fieur  l'Abbé,  quel  était  le  but  poli- 
tique de  mon  difcours  ;  vous  admi- 
rerez mon  adreiïe  à  faire  naître   de 
certaines  réflexions,  &  la  finelTe  avec 
laquelle  je  donne  à  entendre  que  je 
pofsède  une  vertu  qui  m'eft  tout  â- 
fait  étrangère.  Moi ,  favoir   garder 
un  fecret  !  j'excelle  en  effet  à  le  tai- 
re, quand  il  n'efl:  point  à  mon  hon- 
neur. ....  Mais  quand  il  s'agit  d'une 
bonne-fortune  ,  ahî  qu'il  m'eft  doux 
de  la  révéler.  L'innocence   créature 
m'écoutait  attentivement  :  que  j'a- 
vais beau  jeu  pour  tirer  encore  parti 
de  fa  crédulité  1  Mais  l'une  de  nos 
Dames  prétendit   qu'il    était    tems 
d'aller  au  Spectacle  :  il  filliit  fe  rea- 


^re  a  fon  impatience.  Oh  !  qiie  jô 
l'ai  maudite  de3on  cœur. 

C'eft  en  regagnant  la  voiture  que 
la  belle  enfant  s'eft  doucement  ap- 
puyée fur  mon  bras ,  en  me  difant 
avec  fa  petite  voix  angélique  :  je  fuis 
un  peu  fatiguée  de  la  promenade* 
Quelle  fenfation  agréable  j'éprouvais 
en  voyant  cette  Beauté  timide  à  de- 
mi panchée  fur  moi ,  avec  l'air  de 
l'intime  confiance  !  Mais  nous  fom- 
ities  montés  en  carroffe  ,  6c  nous 
avons  volé  aux  Français ,  moi  tou- 
jours relégué  avec  les  deux  vieilles 
harpies.  Heureufement  que  le  che- 
min n'était  pas  long. 

Oïl  a  repréfenté  Zaïre  ^  les  meil-» 
leurs  Adeurs  ont  daigné  jouer ,  l'il- 
lufîon  a  été  complette  ,  ôc  vous  (erb' 
tez  comme  le  cœur  de  l'aimable 
Payfanne  a  dû  s'attendrir  :  je  le  vois 
js'ouvrir  infenfiblement  aux  impref- 


t  <f5  1 

Çions  dont  je  veux  qu'il  foie  pénétré. 

En  fortant, la  foule  m'a  preilé  contre 
Jeannette ,  j'ai  pris  une  de  {es  mains , 
qu'elle  m'a  ncgligeamment  abandon- 
née ,  &  fur  laquelle  j'ai  imprimé  mes 
lèvres ,  en  me  courbant  on  peu ,  afin 
de  cacher  mon  larcin  amoureux. 
Vous  voyez  que  la  Belle  s'apprivoife 
petit-à-petit. . . .  Bon  foir.  Je  prends 
prefque  toujours  l'inftant  de  la  nuit 
pour  vous  écrire ,  parce  que  j'aime  à 
m'occuper  d'idées  sgréabîes  avant  de 
me  coucher  j  je  les  médite,  je  les 
favoure,  &  je  m'endors  délicieufe- 
ment. 

Le  Comte  de  C  *  *  *. 

Paris  j  c«  30  Septembre,  17.., 
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LETTRE    LXIII. 

Louifi  R*  *  * ,  à  fa  Sœur 
Jeannette» 

J  E  t'écris  c«lle-ci ,  ma  chère  fœur 
Jeannette,  pour  te  dire  que  je  fuis 
bien  étonnée  de  tout  ce  que  tu  me 
f^is  favoir  par  ta  dernière.  Je  prie 
le  bon  Dieu  qu'ii  rouvre  ies  yêtft^ 
&  qu'il  te  rende  plus  raifonnable  j 
je  le  conjure  aufli  à  mains  jointes  Se 
tout  bas,  le  foir  quand  je  fais  ma 
prière  5  de  te  retirer  au  plutôt  de  ce 
vilain  Paris  ,  où  il  femble  que  les 
filles  ne  puiiîent  être  fages  \  car  en- 
fin ,  du  depuis  que  tu  as  le  malhenr 
de  l'habiter,  tu  te  permets  &  tu  te 
pardonnes  des  chofes  qui*t'auvaient 
fait  trembler  à  la  campagne.  En  vé- 
rité, Madame  la  ComtelTe  t'a  rendu 
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un  mauvais  fervice  en  t'amenaiitavec 

elle ,  &  je  me  reproche  chaque  jour 
de  ravoir  empêché  d'entrer  au  Cou- 
vent ,  à  cerfin  que  tu  ne  filTes  point 
une  fottife.  Mais  fi  tu  étais  Reli- 
gieufe  ,  tu  n'aurais  pas  une  aufli 
grande  faute  à  pleurer  ,  que  celle 
qu'il  m'eft  avis  que  tu  commettras 
en  demeurant  à  la  Ville.  Quoi ,  ma 
Sœur ,  vous  croyez  bien  faire  en  ai- 
mant M.  le  Marquis  !  Rappellez- 
vous  donc  les  belles  chofesque vous 
difiez  autrefois  pour  condamner  en 
vous  cet  amour ,  indigne  d'une  hon- 
nête Se  brave  fille.  Si  vous  étiez  une 
demoifellej  fi  votre  père  avait  été 
un  Seigneur ,  un  Magiftrat ,  un  Bail- 
li ,  on  vous  le  pafierait ,  vous  auriez 
l'efpérance  du  mariage.  Mais  vous 
favez  bien  qui  nous  fommes  ?  nos 
pauvres  parens  ne  font  que  de  fim- 
ptes  Vignerons  ,  craignant  Dieu  &c 
ne  faifant  tort  à  perfonne.  Que  vou^ 
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propofez-vous  donc  en  aimant  lift 
•  Marquis  ?  Ce  qui  m'étonne  &c  me 
rend  toute  honteufe  pour  vous ,  c'efl 
qu'à  cette  faute  vous  en  joignez  une 
autre  auflî  grande.  Comment  ofez- 
vous  partager  votre  ccÊur  entre  deux 
hommes  tout-à-la-fois!  Bon  Dieu! 
ma  Sœur,  eft-il  pôffible  que  vous 
aimiez  en  même  tems ,  ôc  M.  notre 
jeune  Marquis  &c  M.  le  Comte  ?  Je 
crois  que  j'ai  mal  entendu  cet  en- 
droit de  votre  Lettre  j  plût  au  Ciel  ! 
je  ferais  plus  contente  d'avoir  l'ef- 
pric  borné ,  que  d'avoir  à  rougir  de 
votre  conduite.  Vous  dites  encore* 
comme  ça  que  vous  n'êtes  nullemenC 
coupable,  puifque  vos  fentimens  ne 
font  pas  connus  de  ceux  qui  en  font 
la  caufe.  Avez-vous  bien  pris  garde 
à  ça ,  ma  fœur  Jeannette  ?  Oubliez- 
vous  que  l'on  fe  confelTe  même  d'une 
mauvaife  intention  ?  D'ailleurs  ,  il 
cft  un  Dieu  qui  lit  dans  le  fond  de 
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notre  âmej  &  puis,  quand  la  con- 
fcience  nous  reproche  quelque  cho- 
f^,  eft-ce  qu'on  ell  tranquile  ? 

Vous  voyez  que  vous  avez  tor: ,  «Se 
que  vous  devez  changer  de  façon  de 
pen fer.  Vous  n'avez  point  encore  ceflé 
d'être  fage  ,  mais  vous  êtes  peut-être 
à  la  veille  de  vous  perdre ,  fî  vous 
n'y  prenez  garde.  Ma  chère  Sœur ,  je 
t'en  conjure ,  rappelles  les  fentiinens 
d'honneur  que  tu  as  toujours  eus  j  ne 
me   donne  pas  le  chagrin   d'avoir 
plus  à  pleurer  fur  toi ,  que  fi  tu  étais 
morte  ou  renfermée  dans  un  Cou- 
,fent.  Songes  à  notre  pauvre  mère, 
qui  nous  difait  en  pleurant,  qu'elle 
fe  confolait  de    ne   pouvoir  nous 
lailfer  de  biens ,  parce  qu'elle  efpé- 
rait  que  nous  aurions  la  fagelfe.  Quel 
tréfor  ne  nous  a  pas  procuré  en  effet 
une  bonne  éducation  î  Je  remarque 
dans  le  Village  qu'une  hlle  qui  fe 
conduit  d'une  manière  exemplaire , 
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qui  n'écoute  jamais  les  amoureux , 
ne  manque  pas  ,  pour  fi  pauvre 
qu'elle  foie  ,  de  trouver  enfin  un 
bon  parti.  Sois  donc  toujours  fage , 
ma  chère  Sœur  ,  8c  fois  sûre  que 
tu  en  feras  récompenfée  ,  &  par 
l'eftime  que  l'on  aura  pour  toi ,  ôc 
par  un  mariage  avantageux. 

Louise  R***. 

Du  rUlagc  de  S***,  le  4  Oclo- 
^/-gj  17. ... 
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LETTRE    LXIV. 


Le  Comte   de  C  *    *    *  y  au 
Marquis  de  F*  *  *, 

IVi  A  I S  VOUS  n'y  penfez  pas ,  Mar- 
quis  ;  vous  prenez  les  chofes  aux 
férieux.  Voilà  ce  que  c'eft  auflî,  de 
fe  tenir  toujours  confiné  à  la  cam- 
pagne !  (i  vous  veniez  vivre  dans  le 
monéfe  ,  vous  apprendriez  bien-tôt 
qu'il  ne  faut  jamais  croire  à  la  lettre 
les  expreflions  dont  on  fe  fert  j  il  efl 
généralement  reçu  de  les  outrer  le 
plus  qu'il  eft  pollîble  j  Ôc  c'eft  avec 
beaucoup  de  raifon  j  car  il  n'y  aurait 
rien  de  fi  froid  que  nos  difcours  &c 
nos  miflives,  fi  l'on  ne  parlait  &  fi 
l'on  n'écrivait  que  d'après  ce  que  l'on 
penfe.  C'eft  fur-tout  parmi  nous  au- 
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très  gens  de  condition ,  que  ce  lan- 
gage plein  d'énergie  eft  employé  avec 
le  plus  d'art.  11  y  en  a  encore  un  au- 
tre ,  înfpiré  par  la  joie  &  l'aimable 
folie  j  on  l'appelle  perjîfflage  j  il  etl 
particulièrement  connu  des   jeunes 
Seigneurs  de  la  Cour  &  de  ces  êtres 
fémillans  qui  font  le  charme  &  les 
délices  de  la  fociété  j  il  anime  fingu- 
liérement  les  objets  qu'il  met  en  jeu, 
&  répand  une  teinte  degaîtéfur  ceux 
qui  feraient  trop  lugubres.  C'eft  en 
mclançeant  les  figures  de  ces  dif- 
cours  oratoires,  nouvelleme^M:  dé- 
couvertes par  les  modernes  ,  fans 
l'aîde  d'Ariftote  ni  d'aucune  Rétho- 
rique  ancienne  ,  que  je  vous  écris 
quelquefois,  non  pour  exagérer  mon 
amitié;  elle  eft  vive  &:  fincèrej  ôc 
n'a  pas  befoin  d'outrer  fes  fentimens  j 
mais  pour  vous  faire  entendre  avec 
force ,  quoique  d'un  ftyle  plaifant  & 
léger,  que  vous  avez  tort,  très-grand 

tort 
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tort  dainier  férieufemetit  la  vei- 
tueufe  Jeannette.  Voilà  ce  qui  réful- 
te  de  coûtes  mes  Lettres,  &  fur-tout 
de  ma  dernière  ,  qui  vous  a  pref- 
que  mis  en  colère  contre  moi.  Mais 
examinons  la  chofe gravement,  puif- 
que  vous  chériirez  tant  l'ennuyeux 
fang- froid  de  la  raifon.  N'ai  je  pas 
dorme  des  preuves,  de  ma  haute  fa- 
ge{re,en  vous  confeillant  de  renon- 
cer à  cette  funelle  palîîon  ?  Car  en- 
fiii ,  que  vous  eft-il  revenu  depuis 
que  vous  vous  y  livrez  malgré  moi 
&  mes  judicieux  avis  ?  Vous  avez 
verfé  de;»  larmes^  vous  avez  éprouvé 
les  plus  fenfibles  chagrins  :  c'était 
bien  la  peine  d'aimer!  Croyez -en 
raon  expérience  ,  une  ttmme  réelle- 
ment vertueufe  ne  doit  infpirer  que 
du  refpect ,  &  n'eft  bonne  qu'à  tour- 
menter ceux  qui  l'approchent. 

Le  Comte  de  C  *  *  *. 

De  Parie,  le  4  Octobre  j  17.... 

Seconde  Partie,  D 
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LETTRE    LXV. 

Jeannette     R   *  *   *  ,    à   fa 
fitur  Louifc. 

»3  A 1  s-T  u  bien  ,  ma  Sœur  ,  que 
quand  tu  auras  foixante-dix  ans  ,  tu 
n'aimeras  pas  plus  qu'actuellement  à 
faire  des  fermons.  En  vérité,  je  t'ad- 
mire, tu  me  fais  des  remontrances 
comme  fi  j'étais  un  enfant  à  la  lifiè- 
re.  Sois  perfuadée  que  je  faurai  me 
conduire ,  de  que  je  fuis  trop  inftruite 
pour  ne  pas  diilinguer  le  mal  d'avec 
le  bien.  Cefle  donc  de  me  morali- 
ferj  fonges  qu'une  fœur  cadette  ne 
doit  point  s'ériger  le  droit  de  don- 
ner des  confeils  à  fon  aînée  j  c'eft 
comme  fi  le  Bedeau  de  la  Paroifie 
voulait  prêcher  fon  Curé  :  tu  m'en- 
tends ,  je  crois  j  cette  comparaifon 
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achève  de  me  rendre  intelligible.  Ne 
va  pas  cependant  t'imaginer  que  je 
lois  fâchée  de  toutes  tes  mercuria- 
les, &•  que  je  n'aie  plus  d'amitié  pour 
t6i.  Tu  me  feras  toujours  chère  ;  la 
preuve- que  je  veux  te  conferver  a 
jamais  les  fentimens  d'une  tendre 
Sœur  Se  ceux  d'une  fincère  amie  , 
c'eft  que  je  continuerai  à  t'appren-. 
dre  tout  ce  qui  m  arrivera  dans  Pa- 
ris j  c'eft  que  je  n'aurai  rien  de  ca- 
ché pour  toi ,  ôc  que  mes  penfées  les 
plus  fecrettes  te  feront  connues.  Ce 
font  moins  tes  avis  qui  m'ont  fait 
de  la  peine ,  que  ton  air  décidé  &  le 
ton  avec  lefquelstu  méjuges  coupa- 
ble. Parles-moi  toujours  franchement 
fur  les  difpoficions  où  tu  verras  mon 
cœur;  mais  fois  beaucoup  plus  rçfer- 
vée  pour  me  condamner  tout-à-fait  ^ 
attendu  que  des  partions  qui  te  pa- 
raîtront criminelles,  feront  au  fonds 
très-innoceiites.  Habitant  un  fimple 

Di 
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Village  ,  n'ayant  que  des  Payfans 

pour  toute  fociété ,  tu  ne  peux  que 
te  former  des  idées  faulTes  des  objets 
qui  m'environnent  &z  des  fentimens 
cju'ils  infpirent.  O  ma  chère  Louifel 
inets-toi  bien  dans  la  tète  que  nous 
pe  penfons  que  felon  les  lieux  où 
nous  fommes ,  &  les  perfonnes  avec 
qui  nous  vivons.  A  quels  préjugés  ne 
dois-tu  pas  être  en  proie  en  ne  fré- 
quentant que   des    gens    fimples  , 
en  ne  voyant  que   des  arbres,  des 
champs ,  des  prés ,  des  vignes ,  des 
moutons  ôc  des  vaches!  Ah,  que  je 
te  plaints  ,  ma  pauvre  Sœur  !  que  tu 
mènes  une  vie  ennuieufe  Se  mono- 
tone! Mais  moi,  comme  je  te  l'aî 
déjà  dit,  je  fuis  fans  cefle  dans  un 
monde  enchanté  ,  qui  m'offre  à  cha- 
que inftant  un  fpedlade  nouveau  ; 
une  muilque  harmonieufe  retentit  à 
mon  oreille  j  ou  bien  fur  un  Théâtre 
confacré  au  bon  gourj  des  hommes  de 
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tout  état,  jufqii'à  des  Rois  mêmes  j 
femblent  fortir  du  néant  pour  con- 
tribuer à  mes  amufemensj  enfuite 
un  feftin  fuperbe  fatisfait  autant  mes 
yeux  que  mon  appétit  ;  &  je  ne  dois 
pomt  oublier  les  perfonnes  inftrui- 
tes  Se  remplies  de  politeires  qui  dai- 
gnent m'accueillit  d'une  manière  irt- 
fîniment  flatteufe.  Avoue,  ma  Sœur, 
que  fi  tu  étais  à  ma  place ,  tu  penfe- 
rais  différemment  que  dans  ton  Vil- 
lage ;  &  conçois ,  fi  tu  le  peux ,  que 
les  plaifirs  de  la  Ville  font  propres 
tout  à-la- fois  à  pénétrer  d'une  douce 
joie  ,  à  rendre  aimable ,  à  faire  naître 
l'efprit ,  Se  à  mettre  à  même  de  bril- 
ler celui  que  l'on  pcfsède  naturelle- 
ment. 

Jeannette  R***. 

De  Paris  J  le  9  Ociobre ,  17.... 
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LETTRE    LXVI. 

,  Le  Marquis   de    F*  *  *  ,   à 
Jeannette  il  *  *  *. 

i3ekait-il  pofîîble  que  vous 
m'eufTiez  oublié  ,  Mademoifelle  ! 
Tandis  que  je  compte  les  jours,  les 
înftans  qui  fe  font  écoulés  depuis 
votre  départ^  tandis  que  je  languis, 
plongé  dans  une  profonde  mélanco- 
lie j  tandis  que  mon  cœur  ferait  tou- 
jours relTerré  par  la  triftelTe ,  s'il  ne 
fe  dilatait  quelquefois  en  s'occupant 
de  votre  image  :  vous  vivez  dans  le 
fein  des  plaifîrs ,  vous  éprouvez  cette 
douce  fatisfaélion  que  vous  faites 
reffentir  àtaus  ceux  qui  vous  voient  j 
Je  fuis  banni  de  votre  fouvenir,  vous 
recevez  peut-être  l'hommage  d'un 
autre  amant Je  ne  puis  fuppor- 
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ter  cette  cruelle  idée  !  . . .  Quoi!  ma 
Jeannette  ,  que  je  regardais  comme 
la  divinité  qui  devait  faire  mon  bon- 
heur fur  la  terre  ,  me  dédaigne  ,  me 
méprife&:  devient  fenfible  aux  vœux 

qif'un  rival  heureux  ofe  former 

Éh!  où  trouyera-t-elle  un  cœur  aufll 
tendre  que  le  mien ,  la  pureté  des 
fentimens  qu'elle  m'infpire  ,  Recette 
flamme  adtive,  toujours  renailTante, 
allumée  par  elle  dans  mon  fein  ,  qui 
ne  doit  s'éteindre  qu'avec  ma  vie, 
&  fans  laquelle  je  ne  faurais  exifter? 
"Non  ,  belle  Jeanfiette ,  un  autre  ne 
'pourta  jamais  vous  aimer  aufli  vive- 
ment que  moi  ;  ce  n'eft  point  ce 
qu'on  appelle  amour  que  j'éprouve 
pour  vous,  c'eftune  paiîion  plus  brû- 
lante &  plus  fublime ,  c'eft  un  {qvi-- 
timeht  qui  tient  à  mon  être  ,  &  for- 
me une  partie  de  mon  âme.  Elevé 
auprès  de  vous  dès  mon  enfance  , 
vous  m'avez  été  chère  dès  que  j'ai 
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commencé  à  me  connaître  ;  je  me 
fuis  fait  ime  douce  habitude  de  par- 
tager mon  attachement  entre  vous 
&  ma  mère  j  cette  palîîon  s'eft  dé- 
veloppée avec  moi ,  Ôc  plus  mon 
corps  acquiert  de  force ,  phis  elle  fe 
déployé  avec  violence.  Croyez-vous 
que  cette  ardeur  qu'on  ne  faurait 
décrire  ,  &  qu'on  n'avait  peut-êtr© 
point  encore  relTentie ,  foit  fufcepti- 
ble  de  perdre  quelque  chofe  de  fa 
vivacité  par  dQS  obftacles  ,  par  une 
longue  féparation ,  Se  par  la  polTeffioii 
d'un  bonheur  tranquile,  qui,  dit- 
on  y.  fait  évanouir  l'amour  ?  Non  , 
elle  eft  nécelTaire  à  mon  exiftence, 
elle  eft  une  partie  de  moi.-  même  : 
elle  ne  peut  donc  s'éteindre  qu'avec 

ma  vie Mais   pourquoi  ai  -  je 

efïàyé  de  vous  la  peindre ,  puifque 
je  vous  fuis  un  objet  indifférent? 
Ah  [  ne  m'enviez  point  la  confola- 
tion  de  vous  avoir  fait  lire  dans  mou 


âme.  Je  ne  vous  exprimai  que  fai- 
blement combien  je  vous  aime  , 
quand  je  vous  en  balbutiai  le  rimide 
aveu  dans  le  jardin  du  Château  j  ma 
plume  en  a  dit  davantage  que  ma 
bouche  y  &  elle  eft  loin  d'à  voit  dé- 
crit la  moitié  de  mes  tranfports.  Le 
fentiment  ne  faurait  fe  rendre  par 
des  mots  :  ainfi  cet  art  fî  vanté  de 
fixer  fa  penfée  fur  le  papier,  ne  pei- 
gnit jamais  que  bien  faiblement  tout 
ce  que  penfe  un  cœur  amoureux. 
Daignez  pourtant  l'employer  en  ma 
faveur,  vous,  Mademoifelle,  qui 
n'avez  point  à  lui  faire  furpaffer  fon 
pouvoir  ,  du  moins  à  mon  égard. 
Une  Lettre  de  vous,  quelque  indif- 
férente qu'elle  foit,  me  pénétrera  de 
joie.  Me  refuferez-vous  ,  ma  chère 
Jeannette ,  une  faveur  aufîi  précieu- 
fe,  &  qu'il  vous  fera  fi  facile  de 
m'accorder  ?  Songez  qu'elle  eft  bien 
due  à  celui  que  vous  appelliez  autre- 


fois  votre  frère ,  êc  qui  voudrait  vous 
donner  un  norn  mille  fois  plus  doux 

que  celui  de  Sœur  &c  d'amante 

Moi ,  devenir  votre  époux  !  Je  n'ofe 
prétendre  à  cette  félicité  fuprème, 
&  borne  tout  mon  efpoir  à  n'être 
point  l'objet  de  votre  haîne  ou  de 
vos  mépris. 

Le  Marquis  de  F  *  *  *. 

^Du  Château  de  F*** ^  le  7  Ocla- 
èrcj  17.  . . . 

P.  S.  Je  vous  fais  tenir  ma  Let- 
tre par  le  moyen  de  Mademoifelle 
Maurice ,  qui  eft ,  comme  vous  fa- 
vez  ,  la  plus  ancienne  Femme-de- 
chambre  delaComteiïe.  Cette  bonne 
vieille  fille  eft  dans  mes  intérêts;  je 
peux  compter  fur  elle  y  je  l'ai  enfin 
touchée  par  tout  ce  que  je  lui  ai 
mandé  que  je  fouffrais  depuisvotre 


abfence.  J'ai  aufli  gagné  Pierre  Rouf- 
fet,  notre  Jardinier:  il  vous  n'êtes 
point  affez  cruelle  pour  refufer  de 
m'ccrire  ,  vous  pourrez  lui  adrefler 
vos  Lettres*,  il  me  les  remettra  fidè- 
lement, fans  <]ue  perfonne  en  fâche 
rien  au  Château. 


'    LETTRE   LXVII. 


Le    Comte   de   C 
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l'Abbé  T**\ 
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L  faut  tout  mon  courage  pour  y 
réfifter ,  je  me  trouve  entre  deux 
feux;  d'un  côté,  vous  me  faites  de 
terribles  menaces ,  Monfieur  l'Ab- 
bé ,  il  ne  s'agit  pas  moins  que  de 
m'enlever  ma  Jeannette;  de  l'autre, 
le  jeune  Marquis  ,  votre  élève  m'ac- 
cable de  reproches  &  m'accufe  tout 
simplement  d'être  parjure  à  l'Ami- 
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ûé.  Eh  !  Meffieurs ,  un  peu  de  môài^ 
ration ,  foyez  plus  raifonnables ,  fi  la 
chofe  eft  pofîîble:  je  ne  puis  man- 
quer à  l'un  ,  fans  travailler  aux  inté- 
rêts de  l'autre.  Mais  voilà  comme 
font  nos  prétendus  amisj  s'ils  nous 
demandent  quelque  fervice  ,  &c  que 
nous  ayons  le  malheur  de  ne  pas- 
léuflîr  tout  de  fuite,  nous  fommes 
des  cœurs  durs ,  des  monftres  abo- 
minables, quand  nous  les  aurions 
obligés  déjà  plufieurs  fois;  car  les 
bonnes  adbions  palTées  s'oublient  fa- 
cilement ,  on  ne  fonge  qu'aux  prér- 
fentes.  Tel  eft,  à  mon  égard,  votre 
procédé  à  tous  les  deux;  j'ai  donné 
d'excellens  confeils  au  Marquis ,  au 
fujet  de  fon  langoureux  amour  pour 
la  belle  Jeannette;  (  à  la  vérité ,  j'a- 
vais mes  raifons  pour  lui  parler 
comme  j'ai  6iir;  mais  qu'importe  ?), 
il  ne  fonge  plus  à  mes  efforts  conti- 
nuels pour   l'engager  à    triompher 
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d'une  paflîon  malheureufe  Se  ridi- 
cule :  voilà  les  hommes  !  fon  grave 
Précepteur  ne  l'a  point  élevé  au- 
deflus  des  faibleffes  humaines.  Mais 
je  pardonne  à  fa  jeuneiTe  inexpéri- 
mentée &  fougueufe;  je  n'en  veux 
qu'à  vous,  Monfieur  l'Abbé,  que 
l'âge  devrait  rendre  plus  raifonna- 
ble.  Je  ne  m'occupe ,  dites-voos ,  au- 
près de  Jeannette ,  que  de  mes  in- 
térêts perfonnels ,  ôc  je  ne  vous  ai 
jamais  en  vue  dans  tous  mes  pro- 
jets. Ne  font-ce  pas  là  vos  fujets  de 
plainte  contre  moi  &  les  motifs  de 
votre  redoutable  colère  ?  Je  vous  ad- 
mire, mon  pauvre  Abbé:  je  devais 
donc  ,  félon  vous  ,  dire  à  une  jeune 
perfonne  que  le  moindre  mot  peut 
effaroucher  :  —  »>  Ce  n'eft  pas  feir- 
j»  lement  moi ,  Mademoifelle ,  qiâ 
»  defire  de  vous  adoucir  j  je  vous 
3»  conjure  encore  de  vous  rendre 
»  ^Yorable  aux  vœux  fecrets  d'ua 
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a  certain  tartuffe ,  qui  attend  que  je 
»  vous  aie  rendue  moins  ennemie 
j>  des  plaifirs  ,  afin  de  profiter   de 
»  vos  heureufes  difpofitions  «.  Vous 
-croyez  donc  que  ce  difcours  aurait 
opéré  des  merveilles  ?  En  vous  voyant 
auflî  rempli  d'impatience  Se  auflî  peu 
fenfé ,  je  vous  foupçonnerais ,  fans 
.reftime  que  j'ai  pour  vous,  oui  Je 
vous  foupçonnerais  d'être  réellement 
amoureux.  Oh  bien,  j'ai  mieux  agi 
-pour  Tintérêt  commun  que  vous  n'au- 
riez fait  à  ma  place,  malgré. tous  vos 
judicieux  avis ,  &  malgré  les  fumées 
Jont  vous  enivre  votre  amour-pro- 
pre :  j'ai  beaucoup  plus  d'expérience 
que  vous,  afin  que  vous  le  fâchiez  j 
en  faite  de  galanterie  ,  (  foit  dit  fans 
vanité  )  je  me  regarde  comme  votre 
jinaître.  Ecoutez  le  récit  de  mes  ac- 
tions,    depuis  ma  dernière  Lettre; 
ôc  félicitez-moi ,  fi  vous  en  avez  la 
force.  Pendant  quelques  jours ,  tant 
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que  j'en  ai  trouvé  l'occafion  ,  ^'aî 
glifTé  un  petit  mot  à  l'oreille  de  Jean- 
nette ,  au  fujet  de  l'ami  que  j'ai  fup- 
pofé  amoureux  fou  d'elle ,  &c  dont 
je  m'érige  en  confident:  —  »  Sou- 
«  venez-vcus  ,  lui  difais-je  ,  de  celui 
jj  qm  vous  adore ,  il  en  perdra  l'ei^ 
35  prit  «;  — &  je  la  voyais  fourire  à 
ces  galans  propos.  Enfin  ,  hier  je  me 
fuis  enhardi,  après  avoir  confidécé 
qu'elle  prenait  un  plaifir  infini  à  la 
promenade ,  aux  Speâacles,  Se  qu'elle 
s'accoutumait  à  entendre  prononcer 
le  mot  d'amour.  Ma  mère  étant  for- 
tie  feule  immédiatement  après  dîné, 
pour  aller ,  je  crois  ,  i  confelîe ,  j'ai 
feint  qu'une  affaire  importante  m'ap- 
pellait  auffi  dans  une  maifon  ;  mais, 
au-lieu  de  m'éloigner  ,  je  me  fuis 
tenu  quelques  inftans  dans  ma  cham- 
bre à  coucher ,  d'où  je  fuis  defcendu 
tout  doucement  au  Sallon ,  dans  le- 
quel la  charmante  Jeannette  s'amu- 
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fait  à  toucher  du  Clavecin.  Elles'elt 
interrompue  en  me  voyant  entrer, 
ôc  m^a  demande  en  riant  fl  je  vou- 
lais toujours  lui  taîre  le  nom  de  cet 
ami  dont  j'étais  le  confident  fi  dif- 
cret.  J'ai  paru    héfiter  afiez  long- 
tenis  ,  me  contentant  de  répondre 
&c  de  lui  répéter ,  qu'elle  était  ché- 
rie, idolâtrée  par   l'homme  le  plus 
tendre.  Enfin ,  emporté  par  un  mou- 
vement dont  je  n'étais  point  le  maî- 
tre ,  ôc  defirant ,  d'ailleurs ,  lui  ou  ^ 
vrir  mon  âme  toute  entière ,  je  me 
fuis  précipité  à  fes  genoux ,  en  m'é- 
criant  :  —  57  C'eft  trop  diflîmuler  des 
j>  fentimens   que  j'éprouverai  toute 
3>  ma  vie ,  ôc  qui  feront  mon  mal- 
3->  heur  ou  ma  félicité  ,  félon  que 
»  vous  daignerez  y  répondre  :  c'eft 
«  moi   qui  vous   adore  ,  vertueufe 
5>  Jeannette.  Je  m'étais  promis  de 
»  ne  jamais  laifTer  éclatter  un  amour 
w  qui ,  tout  délicat  qu'il  eft  ,  peut 
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)■>  offenfer  votre  fageffe  ',  mais  jng€Z 
)5  de  toute  fa  violence,  puifcpe  je 
>7  n'ai  pu  vous  le  cachet'iiavantage! 
«  Accablez  moi  de  toute  votre  rit- 
5>  gueur  ,  je  n'en  murmurerai  point  j 
>5  ôc  pour  me  punir  moi-même  d'un 
îj  aveu  qui ,  je  le  vois ,  excite  votre 
1'  ijidignation ,  |e  jure  de  me  ban- 
>i  nir  pour  toujours  de  votre  préfen- 
»  ce.  Je  n'aurai  du  moins  forti  qu'un 
a  feul  inftant  du  refpect  que  méri- 
«  tent  vos  verms  j  (i  c'eft  manquer 
j>  à  ce  qu'on  leur  doit  d'eftime  &C 
î>  d'admiration  ,  que  de  rendre  un 
«  pur  &  légitime  hommage  aux  di- 
j>  vins  attraits  dont  le  ciel  vous  a 
»  pourvue;  ôc  je  me  flatte  que  vous 
«  vous  direz  quelquefois,  que  je  fus 
»  plus  malheureux  que  coupable  ". 
Etonnée ,  interdite  de  colère  ou  de 
plaifir ,  l'aimable  créature  me  laifîa 
parler  fans  m'interrompre.  Je  m'é- 
loignais en  effet,  comme  fi  je  m'étais 


Condamné  férieufemenf^à  un  éternel 
exil ,  quand  elle  m'arrêta  .d'une  voix 
.  émue  :  —  3>  Ecoutez  donc,  Monfieur 
»  le  Comte,  s'écria- t-el le,  je  ne  fuis 
»  point  tout-à-fait  fâchée  contre  vous , 
î>  c'eft  moi  qui  vous  ai  contraint  a 
J5  me  découvrir  votre  fecret  :  ainfi  je 
«  dois  moins  vous  en  vouloir  «.  — 
Ces  mots,  auxquels  je  m'étais  pour- 
tant attendu  ,  femblèrent  me  rap- 
peller  à  la  vie  ;  je  revotai  aux  pieds 
de  la  divinité  de  mon  cœur,  qui, 
tombant  dans  une  profonde  rêverie  , 
lailTa,  comme  à  l'abandon  ,  une  de 
fes  belles  mains  négligeamment  po- 
fée  fur  fon  genou  ;  je  m'en  faifis 
avec  avidité  Se  la  couvris  de  mille 
baifers.  O  Dieu!  dans  quelle  ivrelTe 
je  demeurai  plongé.  En  touchant  feu- 
lement cette  main  fi  blanche  &  Ci 
délicate  ,  j'éprouvai  une  émotion  8c 
un  faifilTement  voluptueux  ,  qu'il  me 
ferait  impoffible  de  décrire  :  cette 
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légère  faveur  a  été  pour  moi  mille 
fois  plus  dclicieufe  que  tous  les  plai- 
firs  criminels  dont  je  me  fuis  enivré 
jufqu'à  préfent.  Au  milieu  de  mon 
raviiïement ,  j'ai  tout-à-coup  enten- 
du le  bruit  d'un  carrofTe  qui  entrait 
dans  la  cour;  je  n'ai  eu  que  le  tems 
de  remonter  chez  moi  par  l'efcalier 
dérobé  ;  c'était  ma  mère  qui  reve- 
nait déjà. 

Eh  bien,  croyez -vous  que  j'ai 
encore  befoin  de  vos  leçons  ?  Ne  me 
fuis-je  pas  conduit  avec  une  dexté- 
rité digne  de  louanges?  Allez, allez, 
j'en  réponds,  l'innocente  créature  eft 
à  nous  j  je  ferai  bientôt  retentir ,  juf- 
ques  dans  vos  demeures  ruftiques  , 
mes  cris  de  joie  &  les  chants  de  la 
victoire.  Il  n'y  a  plus  qu'une  chofe 
qui  m'inquiette  ,  &c  pour  laquelle 
l'avoue  que  j'implore  humblement 
vosconfeils.il  ferait  néce(raire,pour 
achever  de  féduire  notre  tendre  vef- 


taie  ,  il  ferait  de  la  dernière  impor-^ 
tance  ,  de  lui  faire  quelques  préfens 
magnifiques  :  rien  de  plus  éloquent 
que  des  girandoles  ou  qu'un  fuperbe 
collier  de  diamans;  l'amour-propre 
de  celle  qui  les  reçoit  ,  augmente 
au  moins  de  moitié,  ôc  fa  vertu  di- 
minue des  trois-quarts.  D'ailleurs, 
j'ai    remarqué    que    Mademoifelle 
Jeannette  confidère  avec  une  ilngu- 
lière  attention  les  pierreries  de  nos 
demoifelles  entretenues  j  elle  ferait 
sûrement  enchantée  d'en  avoir  de 
pareilles  j   oui ,  elle  ne   ferait  pas 
femme  ,   iî  elle  ne  chériirait  une 
brillante  parure.  Mais  comment  lui 
faire  accepter  des   préfens  d'où  dé- 
pendent mon  triomphe  ?  &  quand 
elle  les  accepterait ,  ne  pouvant  les 
porter  à  caufe  de  ma  mère ,  leur  effet 
deviendrait  prefque  nul ,  ce  qui  n'eft 
pas  mon  intention  :  il  eft  bien  diffé- 
rent pour  une  jeune  Beauté  d'à  voie 
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un  riche  écrin ,  qu'elle  cache  foigneu. 
fement ,  ou  de  nous  éblouir  chaque 
jour  par  l'éclac  de  {qs  pierreries. 
Voyez ,  mon  cher  Abbé ,  Ci  vous 
pouvez  me  tirer  d'embarras  &  m'ai- 
der  à  lever  le  dernier  obftacle  que 
j'éprouve.  Je  ferais  furieux  contre  la 
ftérilité  de  mon  imaginatiçn  fi, 
dans  cet  inftant ,  je  ne  mettais  toute 
ma  confiance  en  votre  efprit  fourbe 
&  rufé. 

Le  Comte  de  C  *  *  *. 

De  Paris  j  le  lo  Oclobre y  17, .  ; 
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LETTRE  LXVIIL 

Louifc  R  *  *  *  y  à  fa   Sœur 
Jeannette, 

A  o  R  T  bien ,  ma  Sœiit ,  vous  vous 
fâchez  des  confeils  que  je  vous  donne 
tout  (împlemenc  par  amitié.  Voilà  ce 
c]ue  c'eft  que  d'avoir  trop  de  fran- 
chife  &  un  trop  bon  cœur  j  on  court 
rifque  de  faire  de  la  peine  à  ceux 
que  l'on  voudrait  obliger  ,   en   les 
avertiflant  des  fautes  qu'ils  font  fur 
le  point  de  fiire.  11  eft  vrai  qu'après 
avoir  témoigné  beaucoup  d'humeur 
contre  moi ,  tu  te  radoucis  &  tu  me 
permets  de  te  parler  toujours  comme 
une  bonne  Sœur.  Mais  crois-tu  donc 
que  j'avais  befoin  d'obtenir  ton  agré- 
ment à  ce  fujet?  Eft- ce  que  tu  ne 
m'es  pas  aufli  chère  que  moi-même  ? 


[t9SJ- 
eft-ceque  je  né  dois  pas  m'intérelTer 
à  tout  ce  qui  t'arrive ,  à  tout  ce  que 
tu  penfes  ?  Tu  vois  bien  ,  ma  fœur 
Jeannette,  par  ce  que  je  te  dis-îà  , 
qu'il  me  ferait-impolTiblecie  ne  point 
t'écrire  mon  fentiment  ,  ni  de  ne 
point  te  marquer  mon  avis ,  quand 
la  chofe  en  vaudra  la  peine  j  de  il 
me  femble  que  ton  féjour  à  Paris , 
t'expofe  à  beaucoup  de  dangers  ,  qui 
doivent  exciter  l'attention  de  toutes 
les  perfonnes  qui  t'aiment  fincére- 
ment ,  &  far-tout  de  ta  fœur  Louife, 
Je  conviens  que  je  ne  fuis  que  ta 
cadette ,  qiie  tu  as  reçu  l'éducation 
d'une  demoifelle  j  de  que,  moi,  je 
ne  fuis  élevée  que  comme  une  pau- 
vre Payfanne  :  mais  en  ai-je  moins 
d'amitié  pour  toi  ;  &  n'efli-il  pas  tout 
fmiple  que  je  te  la  témoigne  à  ma 
manière?  Jeté  dirai  encore  que  mon 
gros  bon  fens  vaut  peut-être  mieux 
que  cet  efprit  que  tu  me  vantes  avçc 


tant  de  plaifir  j  car  n'a-t-on  pas  re- 
marqué que  les  gens  les  plus  inf- 
truits,  les  plus  £avans  ,  font  directe- 
ment ceux  qui  font  le  plus  de  fotci- 
fes  ?   témoin  le  fils  de  Mathurin  j 
il  favait  lire  &  écrire  comme  le  Ma- 
gifter,&:  parlait auflî-bien que  M.  no- 
tre Curé  :  eh  bien ,  dans  la  même 
année  il  a  déshonoré  une  pauvre  fille 
du  V^illage ,  &  puis  s'eft  fait  foldat. 
Réponds ,  ma  chère  Sœur ,  ça  ne  te 
prouve-t-il  pas  que  l'efprit  ne  fert 
cju'à  nous  écarter  du  bon  chemina 
Quel  ufage,  par  exemple ,  as-tu  fait 
du  tien ,  depuis  que  tu  es  dans  cette 
belle  ôc  grande  Ville ,  où  il  eft  fête 
tous  les  jours  pour  ceux  qui  font  ri- 
ches ?  Tu  t'es  lailfée  féduire  par  des 
objets  dont  il  était  tout  fimple  de  fe 
défier;  tu  approuves  aduellement  ce 
que  tu  blâmais  autrefois ,  &c  tu  ne 
peux  fouffrir  les  chofes  que  tu  ai- 
mais Iç  plus.  Ne  devrais-cu  pas  com- 
prendre 
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-prendre  que  fl  la  vie  agréable  que 
l'on  mène  à  Paris ,  chafTe  le  chagrin 
&  rend  les  gens  gais ,  jovials  ôc  fpi- 
ritueuxou  fpiritueis  (je  ne  fais  trop 
comment  dire  )  elle  eft  aufli  très- 
propre  à  pervertir  le  cœur  Se  l'inno- 
cence d'une  honnête  fille.  Voilà  ce 
que  je  remarque  par  tes  Lettres ,  8c 
ce  qui  me  fait  trembler  pour  toi. 
Mais  j'efpère  que  le  bon  Dieu  exau- 
cera mes  prières ,  Se  défendra  ta  vertu 
contre  les  rufes  des  médians.  Ah!  fl 
tu  goûtais  les  plaifirs  dont  je  jouis  a 
la  campagne ,  ils  te  paraîtraient  moias 
méprifables ,  &  ils  n'auraient  rien  de 
dangereux  pour  ta  fageiïe.  Après 
qu'on  s'eft  occupé  de-travaux  utiles, 
qu'il  eft  agréable  de  venir  s'afTeoir 
autour  d'une  table,  eu  des  mets  ruf- 
tiques  font  affaifonnés  par  l'appétit  ! 
la  chacun ,  content  de  foi  -  même  & 
de  fa  journée ,  mange  parce  qu'il  a 
faim  ôc  pour  reprendre  de  nouvelles 
Seconde  Punie,  £ 
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forces  ;  on  rit  parce  qu'on  efl:  joyeux; 
là  bonne  humeur  &c  la  fatisfadion 
qui  préfident  au  repas,  y  font  trou- 
ver le  délafiement  &  la  fanté.  Quand 
je  fuis  aux  champs ,  qu'il  m'eft  doux 
d'entendre  ramager  les   oifeaux   8c 
far-tout  le  Roflignol  !  Ta  mufique 
eff-elle  auffi  belle,  aufli  touchante? 
J'.èn  doute  :  on  ma  dit  qu'elle  n'é- 
tait qu'une  mauvaife  copie  des  con- 
certs que  nous  entendons  tous  les 
jours  dans  nos  boccages.  Le  Diman- 
che eft  confacré  dans  les  campagnes 
à  un  amufement  qui  furpafle  tous 
ceux  que  l'on  recherche  à  la  Ville; 
le  foir ,  après  les  Vêpres ,  nous  nous 
afifemblons   fouis  l'ormeau,  dans  le 
beau  milieu  du  Village ,  non  pour 
nous  regarder,  mais  pour  rire,  pour 
danfer  j  une  joie  bruiante  de  le  fon 
de  la  cornemufe ,  annoncent  au  loin 
nos  irtnocens  ébats  -,  les  vieillards  , 
afiis  en  cercle  fur  le  gazon ,  s'entre- 
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tiennent  des  hiftôires  dutems  pafîe, 

ôc  fburient  à  la  gaîeté  de  leurs  en- 
fans  ,  qui ,  croyant  former  comme  il 
faut  une  contredance,  fautent  de  bien 
bon  cœur ,  fans  cadences  ni  mefu- 
res,  tandis  que  d'autres  le  font  des 
niches  &  jouent  à  difFérens  jeux  fur 
l'herbe. 

Adieu  ,  ma  Soeur  ,  je  fouhaite 
que  tu  goûtes  des  plaifirs  pareils  aux 
nôtres  j  ils  font  auili  purs  que  naïfs  , 
ils  -paraiflènt  toujours  nouveaux  j 
on  en  jouit  fans  danger  &  fans 
regret. 

Ma  Lettre  tient  quatre  pages  , 
griffonnées  de  mon  mieux ,  afin  que 
tu  puilïès  les  déchiffrer  j  elle  eft  Ci 
longue,  11  longue,  parce  que  j'ai 
été  deux  foirées  à  te  l'écrire.  Je 
finis  en  t'embrallant  bien  tendre- 
ment. 

J'allais  oublier  de  t'apprendre  que 
je  crois  avoir  un  amoureux  dans  un 

Ei 
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MonfieuL'  ,  frère  de  notre  Curé  i 
ôc  qui  vient  tous  les  ans  paflTer  à  la 
campagne ,  les  deux  derniers  mois 
de  l'Eté.  Quand  il  me  rencontre  , 
il  ne  manque  pas  de  m'aborder  avec 
beaucoup  de  politeire ,  &  de  me  dire 
que  je  fui?  bien  aimable.  Je  ne  lui 
ai  encore  rien  répondu  ^  mais  à  cha- 
que fois  qu'il  me  parle ,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  rougir. 

Louise  R***. 
Du  nilage  deS***,ie  14 Oc7o. 
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LETTRE    LXIX. 

Jeannette  R*** ,  au  Marquis 
de  F***, 


MONSIEUR, 


M 


oi  vous  méprifer!  moi  vous 
haïr  !  Vous  me  jugez  donc  capable 
de  la  plus  noire  ingraticude ,  puif- 
que  vous  me  fuppofez  de  tels  fenci- 
mens  envers  le  fils  de  ma  bienfai- 
trice. Tout  ce  qui  lui  appartient  doit 
m'etre  cher:  ainfi,  Monileur,  vous 
avez  des  droits  à  mon  eilime  &  i 
mon  amitié.  Contentez-vous  de  ces 
deux  fentimens  ,  que  mon  cœur  ofe 
feul  fe  permettre  de  vous  avouer. 
Ce  ferait  manquer  à  la  reconnaif- 
fance  dont  l_'S  bontés  de  Madame 
la  Ma:q  ifeont  poor  toujours  pénc» 
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cré  mon  âme  ,  Ci  j'encourageais  Ix 
paflion  que  vous  me  témoignez.  La 
raifon  ne  tardera  pas  a  l'éteindre  j 
vous  fentirez  bientôt  que  ce  n'eft 
point  de  î'amour  que  vous  devez 
avoir  pour  moi ,  mais  un  attache- 
ment auffi  pur  que  dans  notre  pre- 
mière jetmede.  Quel  ferait  le  fruit 
de  cet  amour,  très -blâmable  de  vo- 
tre part ,  ôc  qui  dans  moi  ferait  tout- 
à-fait  criminel  ï  11  ferait  le  malheur 
de  notre  vie ,  à  l'un  3c  à  l'aurre ,  & 
nous  ôterait  la  douceur  d'être  efti- 
mésrOn  s'étonnerait  que  vous ,  Mon- 
sieur le  Marquis ,  vous  aimiez  une 
fimple  Payfannej  Se  l'on  m'accufe- 
rait ,  moi ,  de  manquer  à  ma  bien- 
faitrice ,  &  de  me  livrer  à  Tefpoir  le 
plus  ridicule ,  en  chcrilTant  un  hom- 
me d'une  nailTance  aufH  difpropor- 
tionnée  à  la  mienne  :  la  vertu  m'em- 
pêche d'être  votre  maîtreife  j  ôc  le 
rang  que  vous  devez  un  jour  tenir 
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dans  le  monde ,  ne  me  permet  point 
d'efpérer  d'être  votre  femme.  Soyez 
pourtant  bien  perfuadé ,  Monfieur , 
que  vous  ne  me  ferez  jamais  iiidif-. 
fcrent  ^  je  conferverai  toujours  le 
fouvenir  de  cet  heureux  tems ,  trop 
tôt  écoulé ,  où  je  vous  appellais  moii 
frère,  où  j'étais  votre  petite  fœur-,  la 
démaiche  que  je  fais  aujourd'hui  en 
vous  écrivant  par  la  voie  que  vous 
m'avez  indiquée ,  doit  même  vous 
prouver  combien  vous  m'êtes  cher. . . 
Mais ,  pour  notre  repos  muttiel ,  te- 
nons nous  en  à  la  fimple  amitié» 

Jeannette  R***. 

î)e  Paris ,  ce  ii  O  Sobre  ^  17..., 
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LETTRE     LXX. 

LaMarquifi  de  F  *  ""  \   à 
Jeannette  R***. 

X  U  parais  t'accoutumer ,  ma  chère 
fille,  au  féjour  de  Paris^  la  Com- 
refTe  me  mande  que  tu  fais  à  mer- 
veille les  homieurs  de  fa  maifon , 
&:  que  tu  ne  t'ennuies  nullement  aux 
Fêtes  Èc  aux  Spedacles ,  que  tu  voyais 
d'abord  par  pure  complaifance.  Mais 
ton  cœur  eft-  il  tranquile  ?  une  paf- 
iion  fecrecte  ne  troublerait-elle  pas 
le  bonheur  que  tu  fembles  goûter? 
■  Que  ta  fituation  ferait  cruelle ,  fi  , 
occupée  à  diflimuler  l'agitation  de 
ton  âme ,  tu  ne  partageais  qu'en  ap- 
parence les  plaihrs  qui  t'environ- 
nent i  Tu  m'as  confié  autrefois  que 
mon  fils  tlnfpirait  des  fentimens 


quô  tu  te  reprochais  :  continues  de 
dépofer  dans  mon  fein    toutes  tes 
peines ,  &  n'aie  rien  de  caché  pour 
moi.  Je  t'ai  toujours  prodigué  les 
foins  ôc  les  carelTes  d'une  mère ,  Se 
je  te  chérirai  toujours  comme  fi  tu 
étais  ma  fille.  Parles-moi  donc  avec 
cette  franchife  &:  cette  confiance  que 
tu  me  montrais  au  Château.  Tu  trou- 
veras en  moi  une  tendre  amie ,  prête 
à  te  plaindre ,  à  te  confoler ,  ou  donc 
les  confeils   pourront  t'être  utiles. 
Ce  qui  me  fait  vivement  defirer  que 
tu  m'ouvres  ton    cœur  ,  ma  chère 
Jeannette,  c'eft  qu'on  vient  de  me 
parler  d'un  homme  très-riche ,  qui , 
dit -on,  ferait  enchanté  d'être  ton 
époux.  Mais  ce  mariage ,  s'il  réuflît , 
ne  peut  faire  ton  bonheur  qu'autan 
que  tu  ne  nourrirais  point  une  paf- 
fion    fecrette   &   malheureufé.  S'il 
était  vrai  que  tu   fulfes  en  proie  à 
l'amour ,  à  ce  tyran  des  âmes  timides 

Es 


Se  faibles ,  je  me  flatte  que  ,  pour  en^ 
triompher,  tu  écouterais  la  voix  da 
la  raifon  &  celle  d'une  mère  ou  d'une 
iïncère  amie. 

Je  crois  pouvoir  te  dire,  ma  chère 
enfant ,  que  le  Marquis  continue 
d'être  plongé  dans  une  mélancolie 
profonde  ;  je  feints  de  ne  point  m'en^ 
appercevoir ,  afin  de  n'avoir  pas  lieu 
de  le  gronder  inutilement ,  ôc  j'ima- 
gine toutes  fortes  de  moyens  pour 
le  difliper  j  tels  que  des  parties  de 
chaiTe  ,  de  pèche  ,  ou  des  promena- 
des que  nous  faifons  enfemble ,  ou- 
des  Prix  que  je  fais  difputer  par  les 
Payfans  des  environs.  Ainfi,  lefoup- 
çonnant  d'èrre  toujours  amoureux 
de  toi ,  je  ne  lui  en  dis  rien  j  mais  je 
tâche  de  lui  rendre  infenfiblemenc 
ion  idée  moins  préfente. 

La  Marquife  de  F  *  *  *. 
Du  Château  de  F*  f* yie  lo  Oc- 
tobre,  17..^» 
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LETTRE   LXXI. 

UAbbc   r***  ,   au   Cornu 

J— «'e  xcellent  confeil  que  je  vais 
vous  donner  !  C'eft  pour  le  coup  que 
vous  avoûrez  ,  Monsieur  le  Comte  , 
<5ue  j'ai  rimagination  on  ne  peut 
pas  plus  vive  ,  àc  que  vous  devez 
bailfer  pavillon  devant  moi.  Vous 
avez  amené  la  fière  Jeannette  à  ne 
réfifter  qu'à  demi  ;  vous  avez  foulEé 
dans  fon  cœur  le  feu  des  paflîons, 
qu'allumaient  la  Nature  &  l'air  de 
volupté  qu'on  refpire  à  Paris  :  c'efl: 
fort  bien  ^  vous  peu  fez ,  avec  raifon , 
que  de  raagnihques  préfeiis  achève- 
raient de  féduire  la  petite  perfonne, 
en  flattant  fa  vanité  j  &  vous  voilà 
dans  le  dernier  embarras ,  parce  que 
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vous  n*avez  ni  pierreries ,  ni  argent 
peut-être  pour  en  acheter  ,&:  parce 
qu'il  vous  paraît  impoiîible  que  Jean- 
nette puilTe  fe  parer  de  vos  dons. 
Eh  quoi ,  morbleu  !  une  bagatelle 
vous  arrête.  Oh  bien ,  applaudiOfez- 
moi ,  félicitez-vous  de  m'avoir  pour 
aflbcié  j  je  viens  à  votre  fecours ,  ôc 
je  lève  d'un  mot  toutes  les  préten- 
dues difficultés  j  que  vous  regardiez 
comme  infurmontables.  Oui ,  Jean- 
nette aura  des  diamans ,  il  ne  vous 
en  coûtera  rien ,  elle  les  portera  fans 
que  perfonne  y  trouve  à  redire  ,  Ma- 
dame votre  mère  elle-même  fera 
charmée  de  voir  fa  vertueufe  proté- 
gée ,  aufïî  brillante  qu'une  divinité 
de  l'Opéra.  Voici  ce  qu'il  faut  faire 
pour  opérer  tant  de  prodiges  j  ôch. 
chofe  eft  bien  facile.  Vous  cherche- 
rez M.  de  Fon ténor  dans  Paris  ,  fi 
vous  n'avez  point  occafîon  de  le  rer>- 
contrçr  dans  quelque  fociécé  ^  catles 


[i09l 
gens  d'un  certain  monde  i*e  connaif- 
fent  tous  j  les  différentes  maifons  où 
l'on  mange  font  les  liens  qui  les  réu- 
nififent  :  tandis  que  le  fimple  Bour- 
geois a  tant  de  peine  à  régaler  deux 
ou  trois  fois  pendant  l'année ,  fes 
amis  &c  {es  parens ,  vous  autres,  Mef- 
iîeurs,  vous  raflemblez  chaque  jour 
à  votre  table  &  les  indiftérens  &  les 

perlbnnes  qui  vous  font  chères 

Mais  quel  rapport  tout  cela  peut-il 
avoir  avec  ce  que  je  me  propofe  de 
vous  dire  !  Ne  vous  fâchez  point , 
Monfîeur  le  Comte  j  je  reprends  le 
fil  de  ma  harangue.  Vous  irez  donc 
trouver  M.  de  Fontenor,  ce  Finan- 
cier fl  célcbre  ;  vous  le  préfenterez 
à  Madame  votre  mère,  comme  un 
de  vos  intimes  amis;  félon  l'ufage, 
elle  le  priera  de  venir  fouvent  man- 
ger chez  elle ,  quoique  peut-être  elle 
ne  s'en  foucierapas  beaucoup;  il  fera 
duppe  de  cette  politelle,  encore  £e- 
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Ion  l'ufage  *,  il  reverra  la  belle  Jean- 
nette ,  parée  de  tous  fes  charmes  -y 
l'amour  qu'il  avait  pour  elle  repren- 
dra de  nouvelles  forces.  Quand  vous 
le  verrez  bien  épris ,  bien  enflammé , 
vous  lui  confeillerez  de  la  demander 
en  mariage ,  en  lui  faifant  entendre 
qu'il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  flé- 
chir cette  fière  vefl:ale  !  Les  rigueurs 
qu'il  a  éprouvées ,  ont  dû  irriter  fa 
paffion  ,  qui  n'eft  qii'affbupie ,  &  qui 
va  fe  réveiller  â  la  moindre  lueur 
d'efpérance  j  il  fe  hâtera  de  fuivre 
votre  avis  ,  prétendu  défintérefle; 
Madame  la  Comtefle  acceptera  avec 
joie  fa  propofîtion,  en  écrira  à  Ma- 
dame la  Marquife ,  qui  ne  manquera 
pas  de  confentir  a  tout  \  de  il  fera 
permis  au  Financier  de  faire  fa  cour, 
&  de  combler  de  riches  préfens , 
l'objet  de  fa  tendrefle.  Pour  nous , 
j'efpère  qu'avant  la  conclulion ,  nous 
aurons  le  tems  de  profitet  de  l'extafe 


où  fera  plongée  Mademoiitïîle  Jean- 
nette ,  en  fe  voyant  couverte  de  pier- 
reries ,  &  vêtue  de  robes  magnifi- 
ques :  fur-tout  ne  lui  laiffez  pas  igno- 
rer que  vous  êtes  caufe  de  la  géné- 
rofité  du  riche  Midas,  &c  que  c'efl 
moi  qui  vous  ai  confeillé  de  le  met- 
tre en  jeu.  Si ,  par  hafard ,  Fontenor 
ne  faifait  pas  bien  les  chofes ,  vous  . 
pourriez  fecrettement  rifquer  quel- 
ques donSj  qui  palferont  fur  le  comp- 
te de  l'homme  de  Finance ,  &  qu'il 
n'aura  garde  de  nier.  Pour  mettre  , 
de  mon  côté,  la  main  à  cette  impor- 
tante affaire  ,  j'ai  hardiment  affuré 
la  Marquife ,  que  M.  de  Fontenor  » 
çnchanté  de  la  vertu  de  Mademoi- 
felle  Jeannette,  fongeait  à  t'épou- 
fer ,  &  qu'au  premier  jour  il  aurait 
l'honneur  de  lui  écrire  ,  pour  foUi- 
citer  fon  agrément.  La  nouvelle  a 
paru  lui  faire  le  plus  grand  plaifir. 
Enfin,  Monfieur ,  ii vous  me  fecou-; 


<iez,  nous  triomphons,  Tinnocentc 
créature  eft  à  nous. 

UAbbé  T  *  *  *. 

Du  Château  de  F***  :,  le  15  Oc- 
tobre ,  17.... 


LETTRE  LXXII. 

Jeannette R*** ,àla  Marquife. 

deF**\ 

MADAME, 

Vous  voulez  favoir  fi  j'aime ,  ou 
fi  mon  cœur  eft  indifférent.  Je  dois 
m'emprefler  de  répondre  à  ces  deux 
queftions ,  tk  mériter  par  ma  fran- 
chife  la  confiance  que  vous  avez  en 
ma  fincérité.  Je  fuis  toujours  digne 
des  bontés  de  ma  protedricej  une 
paifion  criminelle  ne  trouble  plus 


mon  âme  *,  j'ai  triomphé  des  fenti- 
mens  que  m'infpirait  Monfieur  ve- 
rre hls.  Elevée  avec  lui ,  accoutumée 
à  recevoir  fes  careflTes  &  à  l'enten- 
dre m'appeller  fa  petite  Sœur,  je 
m'étais  faite  une  douce  habitude  de 
le  chérir  j  8c  infenfiblement  j'en  étais 
venue  a  l'aimer  comme  un  amant, 
croyant  ne  l'aimer  que  comme  un 
frère.  Je  ne  me  fuis  pas  plutôt  apper- 
çue  de  mon  erreur,  que  je  me  fuis 
efforcée  de  furmoncer  un  penchant 
condamnable  à  tant  d'égards.  De- 
puis mon  arrivée  à  Paris,  la  raifon  a 
calmé  le  trouble  cruel  de  mes  fens  , 
non  fans  peine  ,  j'ofe  vous  Tavouer, 
Madame.  Je  ne  vois  plus  acluelle- 
mentdans  M.  le  Marquis,  que  le  fils 
de  ma  bienfaitrice  ,  qu'un  homme 
pour  qui  je  ne  dois  avoir  qu'une 
tendre  amicié.  Fière  de  la  vidoire 
que  je  viens  de  remporter,  je  veux 
pour   jamais   fermer  mon  cœur   à 
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l'amour ,  Se  vivre  dans  une  heureufe 
indifFirence.  Je  ne  grolîîrai  point  le 
nombre  de  ces  jeunes  perfonnes  trop 
fenfibles  ,  qui  rempUifenr  toute  la 
Ville  du  bruit  de  leur  infortune  8c 
de  leur  déshonneur,  après  avoir  fait 
une  trille  expérience  de  l'inconilance 
&  de  la  perfidie  des  hommes.  Atta- 
chée à  mes  devoirs,  je  mènerai  une 
vie  paitlble ,  &c  je  trouverai  dans  la 
fagelfe  h  polfeirion  des  vrais  plaillrs. 

Ainfi  rien  ne  vous  empêcherait. 
Madame ,  de  fonger  au  mariage  dont 
vous  me  parlez.  Mais  permettez-moi 
de  vous  repréfenter  que  je  fuis  encore 
bien  jeune,  &  qu'on  ne  faurait  trop 
attendre  avant  de  perdre  pour  jamais 
fa  liberté.  Cependant ,  ordonnez. 
Madame,  je  fuis  prête  à  obéir. 

Je  fuis  avec  un  profond  ref- 
ped,  ôcc. 

Jeannette  R-^*  *. 
■  VeParisy  le  15  Octobre ^  i-j,.* 


*  *  * 
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LETTRE    LXXIIL 

La  même  ,  à  Louifc  R 

»3ais-tu  bien,  ma  chère  Sœur, 
que  tu  prêches  e;ncore  mieux  que  le 
Curé  de  ton  Village?  En  vérité  ,  s'il 
connaifTait  tes  talens ,  il  te  prîrait  de 
monter  en  Chaire  à  fa  place ,  de  fes 
Paroiiîiens  n'en  feraient  pas  plus  mal 
fervis.  Raillerie  à  part,  tu  me  fais 
des  fermons  qui  me  convertiraient 
fi  j'avais  quelques  fautes  à  me  re- 
procher. Heureufement  que  ta  mo- 
rale eft  en  pure  perte ,  puifque  je  ne 
fuis  point  en  danger  d'être  perver- 
tie, ainfi  que  tu  as  la  bonté  de  te 
l'imaginer.  Tes  craintes ,  à  mon  fu- 
jet  ,  viennent  des  idées  peu  juftes 
que  tu  te  formes  fur  les  moeurs  des 
perfonnes  qui  habitent  dans  les  Vil- 


les  ,  &  fur  l'ignorance  où  ^u  es  des 
nfages  ,  ridicules  ôc  repréhenfibles 
d»iis  un  endroit ,   Se  très-honnêtes 
dans  un  autre.  Oui ,  ma  Sœur ,  ce 
que  l'on  regarde  cornrae  un  mal  âu 
Village ,  n'eft  à  la  Ville  qu'une  chofe 
fans  conféquence.  Par  exemple  ,  une 
Payfanne ,  remplie  des   préjugés  de 
fon  éducation,  &: qui  aurait  toujours 
refté  à  la  campagne ,  croirait  com- 
mettre un  grand  crime  en  ayant  en 
fecret  un  amant.  Eh  bien,  moi,  qui 
vois  ce  qui  fe  pratique  ici ,  je  me 
permets ,  fans  fcrupule  ,  d'avoir  deux 
amans  à  la  fois.  Le  fils  de  ma  pro- 
redrice  &  M.  le  Comte  de  C  *  *  *  , 
me  font  chers  l'un  &  l'autre  j  je  n'é- 
prouve pourtant  à  leur  égard  qu'une 
tendreflfe  incertaine  &  confufô  ,  qui 
m'ôte  la  facilité  de  pouvoir  faire  un 
choix  ;  ce  qui  m'oblige  à   les  aimer 
tous  les  deux  ,  en  attendant  que  je 
life  mieux  dans  mon  cœur.  Eh,  com- 
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ment  me.  défondrais-je  d'avoir  de  la 
fenfibilicé  !  Tout  çc  qui  m'environ- 
ne, exprime  &:  célèbre  l'amour  j  les 
brochures  nouvelles,  c'eft-à-dire, 
des  Livres  qu'on  appelle  des  Ro- 
mans ,  font  une  peinture  délicieufe 
de  cette  agréable  paffion  j  les  Spec- 
tacles ,  la  Comédie ,  l'Opéra ,  en  re- 
préfentent  vivement  les  douceurs  y 
quand  je  vais  aux  promenades  ,  fi  je 
vois  une  jolie  femme ,  une  jeune 
perfonne  intérefTànte  par  fa  beauté, 
auffi-tôt  le  Comte  m'apprend  plu- 
lieurs  hiftoires  galantes  à  leur  fujet  ; 
enfin ,  je  ne  peux  fixer  une  perfonne 
de  mon  fexe ,  fans  qu'il  fe  hâte  de 
me  conter  qu'elle  a  eu  le  cœur  ten- 
dre ,  8c  que  l'amour  l'a  conduit  à 
«ne  fortune  brillante.  Pourquoi  donc 
craindrai-je  d'éprouver  un  fenriment 
que  tout  infpire ,  &  qui  fait  le  charr 
tne  de  la  vie  ?  Dans  les  Villes ,  & 


fur -tout  à  Paris,  on  fe  livre  fan? 
fcrupule  au  bonheiir  d'aimer  &  d'ê- 
tre aimé  -,  tandis  qu'au  Village  un  fot 
préjugé  force  de  végéter  dans  Vin- 
difFérence. 

A  caufe  de  ce  que  je  t'écris,  ne 
va  pas  croire,  ma  chère  Sœur,  que 
l'ai  deffein  de  renoncer  à  mes  de- 
voirs, &  d'oublier  la  fagefle  j  je  ne 
celTerai  jamais  d'être  une  honnête 
fille.  Défaits-toi  de  tes  petites- idées, 
tu  ne  verras  dans  ma  conduite  ac- 
tuelle ,  que  la  manière  de  vivre  des 
habitans  de  la  Ville  j  ufage  qui  n'ôte 
rien  à  la  pureté  des  fentimens,  & 
qu'aucune"  perfonne  raifonnable  ne 
peut  trouver  repréhenfible.  Montre- 
toi  digne  d'un  féjour  plus  diftingué 
que  celui  où  tu  es  reléguée^  il  l'hom- 
me dont  tu  n\€  parles ,  qui  te  fou- 
lit  ôc  te  dit  des  chofes  obligeantes 
quand  il  te  rencontre  feule,  mérite 


ton  attacbement,  ne  fais  nulle  diffi- 
culté de  l'aimer. 

Jeannette   R***. 

De  Paris  j  /d  1 8  Octobre  j  17... 


LETTRE  LXXIV. 

Le  Comte  de  C**'',àrAbbé 

Jj  R  A  VO  !  bravo  !  mon  cher  Ab- 
bé-, votre  idée  au  fujet  du  Finan- 
cier eft  on  ne  peut  pas  plus  heu- 
reufe  \  je  l'ai  faiiîe  tout  de  fuite ,  j'ai 
vu  d'un  coup  d'œil  tout  le  parti  qu'il 
était  poffible  d'en  tirer  \  elle  m'a 
ravi ,  tranfporté ,  & ,  fans  perdre  un 
feul  inftant ,  j'ai  bien  vite  couru  en 
faire  ufage.  Fontenor  n'était  point 
de  mes  fociétés  j  mais  je  connais  un 
de  mes  amis  qui  eft  de  toutes  les 


ûsnneSy  ôck  qui  je  crois  qu'il  prêta 
de  l'argent  ;  j'ai  volé  chez  lui,  ik  p 
lui  ai  témoigné  une  forte  çnvie  de 
me  lier  avec  M.  de  Fonteiior.  Mon 
emprelTem^nt  l'a  fait  fourire  ^  car 
Oïl  nous  foupçonne  toujours  des 
vues  intéreiïees ,  à  nous  autres  gens 
de  condition^  quand  nous  recher- 
chons l'amitié  d'un  homme  de  Fi' 
nance;  je  l'ai  laitfé  dans  fon  erreur  ; 
&  pour  me  fervir  au  gré  de  mes 
fouhaits ,  il  m*a,  dès  le  même  foir, 
faij  fouper  avec  le  Financier.  Vers 
la.  fin  du  repas ,  on  eft  venu  tout  na-r 
turellement  à  parler  des  jolies  fem- 
n>es  j  pioi ,  faiiîilant  xrette  occafion, 
j'ai  beaucoup  vanté  les  charmes  ôc 
le  mérite  d'une  jeune  perfonne  que 
ma  mère  avait  depuis  peu  de  tems 
auprès  d'elle ,  ôc  que  la  Marquife 
de  F  *  *  *  avait  élevée  comme  fa 
fille.  A  ces  mots,  notre  Financier 
s'fift  écrié  :  —  »)  Quoi ,  Monfieur , 

?j  cette 


•n  cette  aimable  perfonne  eft  à  Paris  ! 
î»  Je  l'ai  connue  autrefois  dans  le 
ïj  Ciiâteau  cie  F  *  *  *4  que  je  vou- 
>j  drais  être  aflez  heureux  pour  la 
ï>  revoir  encore  !<«  Je  lui  ai  offert, 
comme  vous  le  penfez  bien ,  de  lui 
procurer  le  plaifir  qu'il  parailTait  de- 
^rer  fi  vivement.  Enchanté  de  ma 
complaifance  ,  il  m'a  ferré  la  main, 
tn'a  dit  qu'il  profiterait  au  plutôt  de 
nia  bonne  volonté  à  fon  égard;  & 
nous  nous  fommes  féparés  les  meil- 
leurs amis  du  monde.  Dès  le  lende- 
inain  matin  ,  il  eft  venu  me-fommer 
de  ma  parole  ;  j'ai  modéré  fon  im- 
patience, nous  avons  pris  du  Cho- 
colat ,  &c  quand  l'heure  m'a  paru 
convenable,  nous  fom^mesdefcendus 
^ans  l'appartement  de  ma  mère ,  qui 
^tait  à  fa  toilette.  Elle  a  fort  bien 
reçu  Fontenor,  qu'elle  avait  autre- 
fois rencontré  dans  plufîeurs  mai- 
fons ,  &  qu'elle  avait  perdu  de  vue 
Seconde  Partie»  F 
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depuis  environ  an  an  j  elle  m'a  fcli. 
cité  de  l'avoir  pour  ami ,  &  la  prié 
de  venir  manger  chez  elle  le  plus 
fouvenc  qu'il  pourrait.  Vous  jugerez 
de  la  joie  donc  elle  a  pénétré  lécher 
de  Fon ténor,  quand  vous  faurez  qu'il 
a  vu  Jeannette  auprès  de  la  Com- 
telTe,  Se  que  la  charmante  créat^ire 
était  vingt  fois  plus  jolie  que  de  cou- 
tume. Aulîi  ne  manque-t-il  pas  de 
fréquenter  a/îidument  le  logis ,  de 
faire  les  yeux  doux  à  la  belle  enfant 
qui  tourne  tant  de  tètes  raifonna- 
bles ,  ôc  de  lui  dire  des  chofes  ga- 
lantes ,  quand  il  en  trouve  l'occailon. 
Je  remarque  que  la  petite  Jeannette 
l'écoute  fans  humeur ,  &  même  en 
fouriantj  je  ferais  tenté  d'en  conce- 
voir de  la  jaloufie  ,  lî  je  ne  confidé- 
rais  que  l'amour  refpe6tueux  du  Fi- 
nancier doit  en  faire  réuffir  un  au* 
tre,  qui  plaira  sûrement  davantage, 
attendu  que  fes  manières  font  beau- 
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^oap  plus  vives  &  plus  agréables. 

Mais  le  tems  des  préfens  n'eft  point 
encore  venu  •,  il  faut  que  Fontenor  fe 
foit  mis  dans  la  tète  d'épouler ,  qu'il 
ait  fait  fa  demande ,  &  qu  elle  ait 
'été  agréée. . , .  Que  de  jours  vont  en- 
core s  écouler  ! . , .  .^  &  il  faudra  ^ue 
l'attende. ...  ce  ne  fera  pas  du  moins 
avec  patience. ...  La  feule  idée  du 
bonheur  que  j'envifage  me  caufe  une 
émotion  inconcevable  ;  &  quand  je 
viens  à  fonger  aux  délais ,  aux  obfla- 
cles  qui  reculent  ma  félicité ,  mon 
agitation  redouble,  tout  mon  fan<»- 
s'allume. 

Vous  êtes  bien  tranquile  ,  vous , 
TAbbé  y  fans  compter  les  mois ,  les 
jours,  ks  heures  qui  fe  fuccèdent, 
vous  '  fouplrez  paifiblement  après 
l'inftant  qui  doit  vous  foumettre 
l'objet  ^e  vos  defirs.  Que  j'envie  le 
calme  heureux  de  vos  paflîons  !  Sans 
doute  que  toutes  les  glaces  du  Nord 

Fi 


circulent  dans  votre  fang,  &  je  vous 

en  félicite A  propos  de  votre 

froideur  à  temporifer  ,   je  ne  vois 
pas  comment  vous   pouvez  efpérer 
de  parvenir  à  pofléder  l'objet  de  vos 
vœux.  Dans  votre  dernière  Lettre , 
vous  arrangez  fort  bien  les  chofes  ; 
le  Financier  donnera  cela  ,   dites- 
vous  ;  il  en  réfultera  tel  avantage 
pour  M.  le  Comte  j  mais  que  vous 
en  reviendra-t-il  à  vous ,  mon  pau- 
vre Abbé  ?  Eft-ce  que  vous  vous  fe^ 
riez  oublié  ,  par  hafard  ?  ou  bien  fe-^ 
riez-vous  alTez  généreux  pour  vous 
contenter  de  la  fatisfadion  d'avoir 
contribué  au  bonheur  du  prochain  ? 
Je  vous  prie  de  m'apprendre  à  quoi 
je  dois  m'en  tenir.  Peut-être  vous 
Hattez-vous  que  je  travaillerai  â  mon 
tour  à  vous  rendre  favorable  notre 
commune  divinité.   Mais  fî  j'allais 
être  un  ingrat ,  ou  fi  j'allais  reflem- 
bler  à  ces  riches  qui  ne  veulent  rien 


lâcher  des  tréfors  qu'ils  pofsèdent  l 
prenez -y  garde. 

LeComtedeC'^*^ 
De  Paris  j  le  i^  Octobre ,  17... 

LETTRE  LXXV, 


La  Comtcjfc  de   C  *"*  %  ^  h 
Marquifc  de  F 


*  *  * 


*f -E  me  hâte  de  vous  informer  d'un 
parti  très-avantageux  qui  fe  préfente 
pour  notre  chère  fille  ,  &  auquel 
ni  vous  ni  moi  n'aurions  jamais 
fongé.  Croiriez  -  vous ,  mon  amie, 
qu  elle  a  fait  la  concpcte  d'un  Fi- 
nancier, qni  ne  fe  propofe  pas  moins 
que  d'en  faire  fa  femme?  Oui,  le 
riche  Fontenor  eft  amoureux  fou  de 
notre  charmante  Jeannette ,  &  defire 


Ili6] 
vivement  cîe  I  epoufer,  afin  de  parta- 
ger avec  elle  toute  fa  fortune.  Cette 
alliance  me  paraît  aulîi  honorable 
qu'utile  pour  votre  protégée  ,  fi  di- 
gne des  fentimens  maternels  que 
vous  avez  pour  elle ,  ôc  que  je  re- 
garde aulIi  comme  ma  fille.  Elle  eftr 
fi  remplie  d  efprit  &  de  talens ,  fi 
belle  ôc  fi  fage  ,  qu'il  n'eft  point 
étonnant  que  la  fortune  fe  plaîfe  à 
la  combler  de  fes  faveurs!  Cette 
jchère  enfant  ne  fait  encore  rien  du 
fort  heureux  qu'on  lui  deftine  -,  j'ai 
engagé  Fonrenor  à  ne  lui  en  parler 
que  lorfque  nous  aurons  votre  agré- 
ment :  il  faut  lui  réferver  cette  fur- 
prife ,  afin  qu'un  bonheur  aufli  fubit 
la  tranfporte  d'une  joie  plus  vive. 
Je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  aucune 
raifon  pour  refufer  un  homme  aufli 
riche  que  Fontenor,  &  réellement 
épris  du  plus  tendre  amour.  Si  eile 
s'avifait  de  faire  quelques  diificul- 
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tés ,  peut-être  à  caufe  de  fon  an- 
cien goût  pour  le  Couvent,  il  fau- 
dra, ma  chère  Marquife  ,  que  vous 
faffiez  parler  l'autorité  que  vous 
donnent  fur  elle  &  vos  bienfaits 
&  les  foins  que  vous  avez  pris  de 
fon  enfance.  Je  tâcherai  de  vous 
bien  féconder.  On  doit  tenir  en' 
bride  la  jeunefle  indocile  ,  &  la 
forcer ,  pour  fon  avantage ,  d'écou- 
la  voix  de  la  raifon. 

LaComtefTedeC***. 
Dt  Paris  yCe  1^  Octobre  ,17... 
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LETTRE  LXXVI. 

31.  de  Fontcnor^àla  Marquifi 
de  F*  *  \ 

MADAiME, 

T 

José  me  flatter  que  vous  voudrez 
bien  agréer  la  prière  que  je  vais  avoir 
l'honneur  de  vous  faire  ;  je  vous  im- 
plore avec  d'autant  plus  de  con- 
fiance ,  que  Madame  la  Comteïïô 
de  C  *  *  * ,  m'a  promis  de  joindre 
{qs  follicitations  aux  miennes.  Une 
il  puiflante  recommandation,  bien 
plus  que  notre  ancienne  connaiflan- 
ce.  Madame.,  me  fait  efpérer  que 
vous  aurez  moins  de  peine  à  m'ac- 
corder  la  grâce  que  je  viens  aujour- 
d'hui vous  demander^  Comme  vous 
tenez  Heu  de  mère,  à  Madenioifelk; 


[  1^9  ] 
Jeannette  R  *  *  *,  Se  que  cette  efti- 
mable  .perfonne  ne  prendra  sûre- 
ment aucune  réfolution  importante 
fans  votre  avis,  je  vous  prie  de  don- 
ner votre  agrément  au  deflfein  que 
j'ai  formé  de  lepoufer.  Il  ne  m'eft 
point  infpiré  par  une  pafïion  aveu- 
gle ,  inconlidérée  ,  qui  s'évanouît 
quand  les  defîrs  font  fatisfaits ,  ôc  à 
laquelle  fuccède  ordinairement  le 
dégoût  8c  le  repentir.  Non ,  Mada- 
me ,  il  eft  l'ouvrage  des  plus  férieu- 
fes  réflexions ,  &  de  la  certitude  où 
je  fuis  que  de  fon  accomplifïèment , 
dépeira  le  bonheur  de  ma  "vie.  En 
effet ,  il  m'eft  facile  de  répondre  aux 
objections  que  l'on  pourra  me  faire. 
La  famille  obfcure  &  la  pauvreté  de 
celle  que  j'adore, paraîtront  fur-tout 
des  raifons  invincibles  pour  condam- 
ner mon  mariage.  Mais  n  a-t-on  pas 
dit  depuis  long-tems  que  lanailfance 
«ft  le  pur  effet  du  hafard?  Et  quand. 

F} 


les  diflindions  qu'on  y  attache  fe- 
raient légitimes,  Mademoifelle  Jean^ 
nette  peut-elle  être  méprifaWe ,  puif^ 
que  fes  parens,  a;(ibnnés  à  cultiver 
la  terre,  ont  pratiqué  une  profef- 
fîon  à  laquelle  fe  livrait  autrefois 
tout  le  genre4iumain,  &  qui  devrait 
ccre  encore  d'autant  plus  précieufe  > 
quelle  eft  lamère  nourrice  des  hom- 
mes, relégués  dans  les  Villes».  D'ail- 
leurs y  fans  me  perdre  en  de  pro- 
fonds raifonnemens  5  ilme  fuffirade 
demander  à  ceux  qui  oferont  me 
blâmer  ,  fi  les  mariages  les  mieux 
afïbrtis  par  la  naiïïance  &  ^ar  le 
bien  ,  font  toujours  les  plus  heu- 
reux ?  Les  richeffes  n'ont  certaine- 
ment Jamais  tenu  lieu  d'un  excel- 
lent cara(5kère  j  elles  n'infpirent  point 
l'amour  ni  une folide  amitié,  ôc  ne 
font  fouvent  régner  qu'un  bonheur 
apparent.  Il  eft  vrai  qu'elles  font  al>- 
jfolument  néceflfaires  quand  oa  fe 


[■5'] 
marie,  &  qu'on  ne  doit  pas  du  moins 
en  être  dépourvu  tout- à  fait ,  dans  la 
crainte  de  donner  le  jour  à  de  mal- 
heureufes  créatures ,  qu'on  fe  repro- 
che par  la  fuite  d'avoir  tiré  du  néant. 
Mais ,  moi ,  je  pofsède  une  fortune 
confidérable  j  ainfi  je  peux  me  ma- 
rier comme  bon  me  femble  ,  fans 
rifquer  de  rendre  une  femme  mi- 
ierable ,  ôc  de  me  voir  père  d'une 
poftérité  infortunée.  D'ailleurs ,  celle 
que  j'ai  dellein  d'époufer,  m'appor- 
tera en  dot  les  feules  richelfes  que 
l'on  doive  prifer  dans  fon  fexe ,  la 
fageffe  ,  les  grâces  6c  les  talens.  Je 
fais  par  expérience  que  fa  vertu  eft 
a  l'épreuve  àes  offres  les  plus  bril- 
lantes  Quant  aux  talens  qu'elle 

doit  à  l'éducation  qu'elle  a  eue  fous 
vos  yeux ,  Madame ,  je  connais  fon 
art  admirable  à  coucher  du  Clave- 
cin; j'ai  vu  fouvent  fa  jolie  main, 
voler    rapidement  fur   le  Clavier» 

Î6 


Mais  ce  qui  m'a  fur-tout  plongé  dan^- 
une  ivrefle  délicieufe,  j'ai  entendu» 
les  accens  mélodieux  de  fa  voix  !- 
<}uelle  cadence  jufte  &  foutenue  ! 
quelle  gradation  de  fons  rayifTans  ^ 
&:  qui.  élevaient  mon  âme  jufqu'au 
ciel!...  Ah,  Madame,  elle eftMu- 
iîcienne  !  N'aurait-elle  que  cette  pré- 
cieufe  qualité,  je  mettrais  toute  ma 
fortune  à  fes  pieds ,  je  briguerais  le 
bonheur  ,  le  fuprême  bonheur  de- 
L'appeller  mon  époufe.  Quand  elle, 
aura  ce  titre  qui  me  ..comblera  de-, 
joie ,  je  rendrai  encore  plus  brillans" 
les  concerts  que  je  donne^chez  moi , 
une  fois  par  femaine  j  je  la  ferai 
coucher  du  Clavecin  ,  je  la  prîrat 
fur  tout  de  chanter  :  il  n'y  a  qui  que 
ce  foit,  après  l'avoir  vue  &  enten- 
due ,  qui  ne  me  félicite  de  m'être 
choid  une  telle  compagne. 

Je  vous  en  ai  dit  alïèz^  Madames, 
pour  vous  prouver  que  ce  n'eft  pas 


feulement  le  plus  tendre  amour  qur 
me  fairdefirer  une  éternelle  alliance 
avec  Mademoifelle  Jeannette  j  mais 
les  confeils  de  la  rarfon'  même.  Je 
vous  conjure  de  hâter  mon  bonheur, 
en  m*honorant  de:  votre  fuffrage, 
afin  que  je.  puifTe  déclarer  à  l'aima- 
ble perfonne,  qu'il  ne  dépend  plus 
que  d'elle,  de  prononcer  fur  mon 
fort. 

;  Je  fuis  avec  le  plus  profond  ref- 
ped ,  &c. 

De  FontenoRo. 
De  Paris  j  ce  2,4  Oclpbre  y  i  -[-.  .1. 
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LETTRE  LXXVII. 

Le  Marquis  de  F  *  *  *  ,    à 
Jeannette  R**  *, 

J  E  Tai  reçue  cette  Lettre  que  vous 
avez  eu  la  compiaifance  de  m  écri- 
re ,  &  je  l'ai  baifée  un  million  de 
fois  avant  d'en  pouvoir  lire  un  feul 
mot.  Ma  joie  n'a  pas  été  tout-à- 
fait  aufK  vive ,  lorfqu'il  m'a  été  pof- 
fîble  de  juger  de  la  force  de  vos  ex- 
preflions  j  car  je  vous  avoûrai  que 
dans  le  premier  moment ,  j'étais  fî 
troublé,  fi  hors  de  moi-même,  que 
je  lifais  fans  rien  comprendre.  Le 
calme  de  la  raifon  ne  m'a  que  trop 
tôt  été  rendu  j  j'ai  vu  dans  votre 
Lettre,  infenfible  Jeannette ,  un  mé- 
lange depolitelTe  de  de  fi^ideiir ,  qui 


[<35] 
m'annonce  la  plus  cruelle  indiffé- 
rence. Ah!  il  vous  m'aimiez,  vous 
ne  m'objeéberiez  pas  tant  de  raifons 
fpécieufes  pour  m'engager  à  ne  voir 
en  vous  qu'une  amie.  Vous  ne  pou- 
vez, dites- vous,  efpérer  d'être  mon 
cpoufe.  Avez- vous  oublié  combien 
vous  êtes  chérie  de  ma  mère,  Sc 
combien  elle  répond  au  rendre  atta- 
chement que  j'ai  pour  elle  ?  Croyez- 
vous  qu'elle  préférerait  ma  mort  à  la 
néceflité  de    nous  unir  enfemble? 
Non ,  elle  eft  trop  bonne  pour  s'op- 
pofer  au  bonheur  de  fon  fils ,  &  a 
celui  de  fa  chère  Jeannette, .  r. ,  Mais 
fans  me  fatiguer  à  prévoir  Fa  venir, 
je  vous  adore,  Mademoifelle  ;  un 
fentiment  qui   tout  à  la  fois   me 
tyranife  &  me  charme  ,  me  con- 
traint à  vous  aimer.  Eft-ce  qu'il  eft 
pofïible  de  triompher  d'un  véritable 
amour,  quand  il  s'eft  emparé  de  no- 
tre âme  ?  J'ignore  comment  on  peuç , 


trî<Çl 
remporter  une  telle  viâroire  ,   qui 
doit  être  aufli  douloureufe  que  ii  l'ori 
entreprenait  de  s'arracher  une  partie 
de  foi-même.  J'avoue  que  j:ai  fait 
quelques  efforts  pour  tâcher  de  me 
la  procurer ,  cette  vidoire  fl  redou- 
table j  mais  les  nœuds  qui^m'unilTent 
a  vous,  Mademoifelle,  fe  font  ref- 
jferrés  davantage.  Eh  ,  le  moyen  de 
pouvoir  les  brifer  !  Je  ne  m'occupe 
fans  cefle  que  de  votre  idée,  je  crois 
toujours  vous  voir,  &  je  vous  parle 
à  chaque  inftant.  O  Dieu  !  fi  je  pou- 
vais vous  écrire  ou  vous  répéter  de 
bouche  ,  routes   les  chofes  tendres 
que  je  vous  adreffe  dans  le  fond  de 
mon  cœur  ;  que  vous  me  trouveriez 
éloquent  &  perfuafif  !  Mais  hélas  î 
il  eft  impoflible  de  faire  entendre 
cette  voix  intérieure  qui  s'énonce  ert 
nous-même   avec  tant  de  force  & 
d'énergie.  11  ne  me  refte  que  le  fai" 
bie  fecours  des  expreiïïons  du  lanr 
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t..^ Quelle  image  vous  pré (ert-^ 

rent-t-elles  de  mes  fentimens  ?  Des 
mots  froids ,  mille  fois  répétés  j  tan- 
dis que  j'éprouve  une  ardeur  qu'on 
ne  faurait  décrire,  tandis  que  dans- 
mon  cœur  eft  un  feu  brûlant  qui  fe 
renouvelle  chaque  jour. . . .  Ah  ,  ma; 
Jeannette  !  cédez  à  tant  de  marques 
d'un  amour  (lacère.  S'il  eft  flatteur  , 
s'il  eft  doux  pour  une  femme  d'être 
aimée  ,  j'imagine  qu'il  eft  encore 
bien  plus  délicieux  pour  elle  de  par=- 
tâger  les  fentimens  qu'elle  infpire  : 
livrez-vous  donc  à  la  rendreiTe ,  8C 
qu'un  aveu  charmant  m'apprenne 
mon  bonheur  &:  la  fendbilité  de  vo- 
tre âme.Otez-moi  ,par  un  feul  mot, 
k  crainte  de  vous  être  odieux  ,  & 
de  voir  triompher  un  de  mes  ri- 
vaux  Trop  heureux  Comte  de 

C  ^  *  *  ,  que  j'envie  votre  félicité  l 
Chaque  jour  vous  pouvez  voir  Jean- 
aette,  chaque  jour  vous  pouvez,  lui 


[m8]  ^ 
parler. ...  O  Dieu  !  s'il  était  mon  ri- 
val ,  fî  vous  1  écoutiez  ! . . .  Pardon  de 
mes  allarmes ,  de  mes  foupçons  j  je 
frémis  quand  je  fonge  combien  vous 
êtes  aimable  j  je  voudrais  que  vous 
ne  puiflîez  plaire  qu'à  mes  yeux ,  ou 
que  je  fulTe  le  feul  homme  au  mon- 
de digne  de  vous  charmer.  Je  le  fe- 
rai cet  amant  fortuné ,  fi  l'ardeur  la 
plus  tendre  &c  la  plus  fincère  ,  mé- 
rite d'obtenir  la  préférence.  Mais  des 
manières  plus  agréables  que  les  mien- 
nes,  une  figure  plus  féduifante,  ôc 
tone  converfation  plus  fpirituelle  ou 
plus  enjouée ,  peuvent  m'effacer  pour 
jamais  de  votre  fouvenir.  J'en  mour- 
rais ,  fi  ce  malheur  m'arri vait. . .  Que 
ne  réunis-je  routes  les  qualités  &  tou- 
tes les  perfeâiions  des  hommes  véri- 
tablement aimables!  J'en  ferais  hom- 
mage à  ma  chère  Jeannette  j  je  crain- 
drais peut-être  moins  qu'elle  me  re- 
fufât  fon  cœur,  &c  je  me  flatterais 


J'avantage  de  le  pofTéder  toujours  , 

après  qu'elle  me  l'aurait  donné 

Je  ne  fautais  vivre  plus  long-tems 
éloigné  de  vous ,  6  mon  amie  î  Ma 
mère  me  promet  de  m'envoyer  in- 
celïamment  dans  la  Capitale,  pour 
y  faire  mes  exercices  d'Académie  j  fî 
elle  tarde  encore  à  fixer  mon  dé- 
part, je  m'arrache  d'auprès  d'elle, 
je  me  rends  à  Paris ,  &  je  vole  à  vos 
pieds ,  apprendre  de  votre  bouche , 
Cl  vous  voulez  que  la  douleur  abrège 
mes  jours ,  ou  que  les  charmes  d'un 
amour  heureux,  embelliffent  ma  vie. 

Le  Marquis  de  F  *  *  *. 

Du  Château  de   F*  *  *  ,ie  25 
Oclobre  j  17..., 

P.  S,  Je  n'ai  différé  fi  long-tems 
de  répondre  à  votre  Lettre  ,  que 
parce  que  je  me  croyais  à  chaque  infr 
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ïant  a  la  veille  de  me  rendre  à  Pa- 

ris Mais  pour  me  procurer  le 

plaiiir  de  vous  voir  ,  je  me  fuis  trop 
£é  aux  promeiïes  de  ma  mèrej  je 
ne  compte  plus  que  fur  moi. 


LETTRE   LXXVIIL 

L'Abbé  T*  *  ""  ,   au  Cornu 


*A  I  paru  m'oublier  ,  Monfienr  fe 
Comte  j  cependant  foyez;  bien  sûr 
que  j'entre  pour  beaucoup  dans  les: 
arrangemens  que  je  vous  ai  fait  pren- 
dre :  fî  je  ne  vous  en  ai  rien  dit ,  c'eft 
que  je  compte  très -peu  fur  votre 
bonne  volonté  à  mon  égard.  Encore 
une  fois ,  je  connais  trop  les  Grands , 
pour  les  croire  capables  de  rendre 
fervice  &  de  tenir  leur  parole  ;  ils, 
ne  {q  rendent  utiles  que  par  caprice^ 
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ou  qu'à  force  d'èrre  importunés  :  je 
fais  qu'il  en  eft  quelques-uns  qui 
font  exception  à  cette  règle  générale, 
&  je  fouhaite  ,  Monfieur  le  Comte , 
xjue  vous  foyez  de  ce  petit  nombre. 
N'étante  pas  trop  sûr  que  mes  voeux, 
à  cet  égard ,  foient  exaucés ,  i'ai  ima- 
giné un  moyen  tout  nouveau  de  ti- 
rer parti  de  vous,   Monfieur,  tout 
grand  Seigneur  que  vous  êtes  :  je  me 
fuis  avifc,  à  votre  infçu,  de  vous 
faire  travailler  pour  mon  utilité  per- 
fonnelle.  Ce  que  je  prends  la  liberté 
de  vous  dire  là ,  redouble  sûrement 
la  curiofité  que  vous  avez  de  favoir 
comment  je  prétendais  faire  mon 
profit  du  confeil  que  je  vous  ai  don* 
né ,  &  que  j'étais  bien  certain  que 
vousfuivriez.il  faut  vous  fatisfaire  , 
Monfieur,  &  continuer  de  vous  par- 
ler à  cœur  ouvert.   Apptenez  donc 
que  vous  n'êtes  dans  ma  main  qu'un 
relfort  qae  je  mets  en  jeu  pour  moa 
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avantage  ;  j'avais  befoin  que  la  fé- 
dudion   pénétrât   dans  le  cœur  de 
Jeannette  j  les  circonftances  m'em- 
pêchant  de  déployer  mes  propres  ta- 
lens ,  je  jetai  les  yeux  fur  vous , 
JMonfieur  le  Comte  ,  ôc  vous  ne 
vous  êtes  pas  mal  acquitté  de  votre 
rôle  j  mais  je  me  fuis  toujours  pro- 
mis que  votre  miflion  ne  durerait 
que  jufqu'au  tems  où  vous  vous  croi- 
riez à  la  veille  d'en  faifîr  le  fruit  ; 
attendu  que  c'eft  moi  qui  dois  le 
cueillir  dans  tout  fon  velouté ,  le 
£ruit  de  vos  peines ,  ôc  attendu  que 
vous  n'avez  travaillé  que  pour  moL 
D'après  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
dire,  vous  vous  doutez  bien  que  je 
ne  vous  ai  pas  perdu  de  vue  un  feul 
inftant  j  j'ai  exprès  établi  une  corref* 
pondaiice  avec  vous;  j'ai  paru  n'être 
que  votre  confident ,  tandis  que  c'eft 
vous  5  Monfieur  le  Comte ,  qui  avez 
été  le  mien,  U  était  donc  tout  fimpic 
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que  VOUS  voyant  embarrafïe  dans  une 
occafion  où  il  s'agiflait  de  mon  fer- 
vice  ,  je  vinfTe  à  votre  fecours ,  & 
vous  indiquâfle  un  expédient  infail- 
lible pour  procurer, au  fçu  de  tout  le 
monde,  des  diamans  à  Mademoi- 
felle  Jeannette  ,  dernier  moyen  qui 
doit  opérer  fa  féduclion ,  &  me  con- 
duire au  fuprême  bonheur ,  que  , 
fans  le  favoir  ,  vous  prenez  tant  de 
peine  à  me  procurer.  Or,  voici  com- 
ment j'efpère  réuffir  fans  vous ,  Mon- 
fieur  'y  confidence  que  je  ne  vous 
ai  point  encore  faite.  Quand  j'ap- 
prendrai que  la  petite  perfonne  fera 
fur  le  point  de  s'attendrir  en  vo- 
tre faveur  ,  je  romprai  toutes  vos 
mefures,  j'interviendrai  pour  mon 
compte  j  ma  rufe  eft  prête  depuis 
long-tems  :  permettez-moi  de  vous 
la  cacher  ,  jufqu'à  ce  que  les  cir- 
conftances  m'autorifent  a  vous  en 
faire  part  j  je  vous   U  découvripai 
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dans  peu,  je  vous  Je  promets.  Voua 
voyez  aduellement  ,  Monfieur  le 

Comte ,  que  je  ne  me  fuis  point 
oublié  lorfque  je  vous  ai  tracé  le 
cours  des  derniers  évènemens  aux- 
quels j'allais  donner  lieu"',  j'avais  cru 
feulement  qu'il  était  inutile  de  vous 
parler  de  moi,ôc  je  me  fuis  arrêté  à 
l'époque  oii  votre  miniftère  doit  fi- 
nir. Fâchez- vous,  cefTez  de  m'écrire , 
les  chofes  n'iront  pas  moins  leur 
train  j  mes  mefures  font  fi  bien  pri- 
fes ,  qu'il  n'eft  guères  pofiîble  de  dé- 
ranger mes  projets.  Cependant,  pour 
l'avantage  de  notre  fociété ,  qui  n'eft 
point  encore  tout-  à-fait  rompue ,  je 
crois  qu'il  eft  nécefiaire  que  nous 
reftions  bons  amis. 

L'Abbé  T**-*. 

JDu  Château  de  F***  ^  le  27 
Octobre.)  17..  .^ 

LETTRE 


[  H5  ] 


LETTRE   LXXIX, 


La  Marquifi  de  F  *  *  * ^  è^la, 
Comtejjï  de   C  *  *  \ 

Votre  Lettre  m'a  caufé  la  joîe 
la  plus  fenfible,  ma  chère  amie  j  je 
vais  vous  écrire  promptement  ce  que 
'j'en  penfe  ;  ôc  je  répondrai  enfuite  a 
celle  que  j'ai  reçue  de  M.  de  Fonte- 
nor  (*).  Vous  avez  bien  raifon,  le 
parti  qui  fe  préfente  pour  ma  chère 
fille ,  eft  tellement  avantageux ,  que 
nous  ne  devons  nous  occuper  qu'à 
terminer  au  plutôt.  Je  vous  charge, 
ComtelTe ,  de  faire  tout  ce  qu'il  fau- 
dra ,  &  de  me  repréfenter  pendant 
la  cérémonie,  au  cas  que  je  ne  puilTe 
•me  rendre  à  Paris.  Sur  -  tout  n'ou- 


(*  )  On  n'a  pu  retrouver  cette  réponfe. 
Seconde  Partie,  G 


bliez   pas  de  faire  inférer  dans  le 
Contrat  de  mariage ,  qu'ayant  tenu 
Heu  de  mère  à  ma  Jeannette  dès  fon 
enfance ,  je  vei|§  lui  en  fervir  juf- 
qu'à  la  fin  de  mes  jours ,  8c  qu'en 
cette  qualité,  je  lui  donne  trente- 
mille  francs ,  pour  fon  troufleau.  J'é- 
cris à-peu-près  dans  les  mêmes  ter- 
mes à  M.  de  Fontenor,  &  je  l'aver- 
tis de  ne  point  prendre   pour    un 
amour  éternel  l'effervefcence  d'une 
paflîon  paflàgère  j  j'ajoute  qu'on  trou- 
vera fort  fingulier  dans  le  monde, 
que  lui,  qui  peut  prétendre  aux  plus 
riches  partis  de  France ,  aille  épou- 
fer  une  pauvre  fille,    fans  naiflance 
&  fans  fortune  :  je  conclus  qu'il  fe 
prépare  peut-être   des  regrets  &  un 
repentir  douloureux ,  quand  la  rai- 
fon  viendra  trop  tard  l'éclairer.  S'il 
perfide  dans  fon  delîein  après  avoir 
lu   ma  Lettre ,  laifiez  terminer  le 
mariage.  Mais  je   n'entends  point 
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<p.e  notte  chère  enfant  éprouve  au- 
cune efpèce  de  violence  j  Ci  elle  re- 
fufait  abfolument  d'époufer  Fonte- 
nor,  ayez  ,  je  vous  prie  ,  les   plus 
grands  égards    aux   raifons    qu'elle 
alléguera  ,  de  que   tout  foit  rompu. 
Pourquoi  forcer  la  jeunelTe  ,  qui  dé- 
pend de  nous ,  a  contracter  des  nœuds 
pour  lefquels  elle  refïènt  une  invin- 
cible répugnance  ?  N'eft  -  ce  pas  fe 
rendre  coupable  d'inhumanité  ,  que 
d'enchaîner  pour  la  vie  des  êtres  qui 
doivent  être  à  jamais  malheureux? 
Tout  ce  que  des  parens  fages  peu- 
vent fe  permettre,  quand  ils  apper- 
çoivent  dans  leurs  enfans  un  dégoût 
peu  fondé  pour  un  mariage  très-for- 
table,  c'eft  d'eflayer  par  la  douceur 
à  les  faire  changer  de  fentiment ,  ÔC 
de  les  amener  par  degrés ,  à  force  de 
bons  traitemens  &  de  confeils  fa- 
lutaires  ,  à  fentir  tout  le  prix   du 
bonheur  qu'ils  voulaient  dédaigner. 
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Voilà  le  plan  que  je  me  propofe  de 
fuivre  moi-même.  Se  qui  me  fait 
efpérer  de  rendre  mon  fils  parfaite- 
ment heureux.  Je  vais  l'envoyer  in- 
cfflamment  à  Paris ,  afin  qu'il  ap- 
prenne à  monter  à  cheval  ik  tout  ce 
qu'il  eft  nccelTaire  que  fâche  un  jeune 
homme  de  condition  pour  fe  pré- 
fenter  dans  Ip  monde  d'une  manière 
convenable.  Le  vieux  Vicomte  de 
L***,  notre   parent,  lui  offre  un 
apparteinent  chez  lui ,  jufqu'à  ce  qu'il 
foit  entré  dans  les  Moufquetaires  , 
&c  me  promet  d'avoir  l'œil  fur  fa  con- 
duite j  ce  quim'ôte  toute  efpèce  d'in- 
quiétude. Je  fuis  aufïi  très-tranquile 
au  fujet  des  fentimens  qu'il  cpnferve 
toujours  enfaveur  de  Jeannette:  cette 
fille  vertueufe  faura  bien  lui  réfifler. 
Je  ne  veux  point  être  le  tyran  du 
Marquis  &  prétendre  commander 
À  (qs  plus  fecrertes  penféesj  fi  j'en- 
treprenais de  troubler  fa  paillon ,  qui 
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tie  peut  avoir  aucune  fuite,  elle  s'en- 
flammerait avec  une  nouvelle  vicv- 
lence ,  il  me  regarderait  comme  fon 
implacable  ennemie,  il  irait  jufqu'à 
me  maudire.  Non ,  que  je  règne 
dans  fon  cœur  avec  celle  qu'il  ado- 
re j  qu^il  fe  livre  à  l'amour  fans  re- 
noncer à  la  tendrelTs  filiale  ;  qu'en 
foupirant  pour  fa  maîtrefle  ,  il  pro- 
nonce mon  nom  avec  plaifir. 


La  Marquife  de  F 


*  *  * 


Du  Château   de  F*  %* j  le   17 
Ociobre  j  17... 
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LETTRE  LXXX. 

Jeannette  R  *** ,  au  Marquis 

1^  ON, mon  cher  Marquis,  demeu- 
rez 5  attendez  les  ordres  de  votre 
mère  pour  vous  rendre  dans  la  Ca- 
pitale j  craignez  de  la  fâcher  en  lui 
défobéilïànt ,  ou  d'allarmer  fa  ten- 
drelTe  par  une  fuite  qui  la  plonge- 
rait dans  les  plus  vives  inquiétudes. 
Si  j'ai  quelque  empire  fur  votre 
cœur  ,  je  vous  conjure  d'avoir  égard 
à  mes  prières.  Soyez  'perfuadé  du 
plaifîr  que  j'aurais  de  vous  voir  bien- 
tôt  &  de  vous  embrafler. . . . . 

comme  mon  frère;  mais  je  ferais 
encore  plus  charmée  de  vous  voir 
attaché  à  vos  devoirs  ;  Se  ma  fatis- 
fadion  fera  bien  plus  grande  quand 


['S'] 
je  vous  retrouverai  digne  de  vous- 
même,  quand  je  n'aurai  qu'à  vous 
féliciter  fur  votre  heureufe  arrivée. 
Ce  que  je  vous  dis ,  Monfîeur,  vous 
fait  aflfez  bien  connaître  que  vous 
n'êtes  point  forti  de  ma  mémoire. . . . 
que  vous  êtes  même  trop  préfent  à 
mon  efprit.  Cet  aveu  doit  vous  fuf- 
fire;  n'en  exigez  pas  davantage  5  épar- 
gnez-moi la  honte  de.. . .  Mais  pour- 
quoi n'oferais-je  vous  découvrir  mon 
âme  toute  entière?  Veux-je  mériter, 
par  une  plus  longue  diflimulation  , 
que  vous  m'accufiez  d'être 


»->p<i 


e  peur 
le  malheur  de  votre  vie  } ....  Moi , 

me  plaire  à  faire  couler  vos  larmes  ! . . 
Oh  !  c'eft  trop  vous  cacher  combien 
vous  m'êtes  cher.  Oui ^  je  vous  aime. 
Hélas!  j'ai  mis  jufquà  préfent  tous 
mes  foins  à  vous  déguifer  ma  ten- 
drelfe.  Mais  pouvais -je  me  flatter 
que  votre  palîion  fut  lî  fincère  ?  Je 
n'en  doute  plus  préfentement  j  votre 
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dernière  Lettre  5  que  je  relis  dès  qoe'- 
je  fuis  feule,  &  que ,  dans  les  tranf- 
ports  de  ma  joie ,  j'arrofe  de  mes 
larmes,  a  porté  la  lumière  dans  mon 
cœur.  Aimons  nous ,  Marquis  ,  aux 
yeux  de  tout  le  monde  ,  Se  foyons 
les  feuls  dépofitaires  de  notre  fecret  j 
s'il  venait  à  nous  échapper ,, vous  con- 
cevez le  trouble  &  lès  obftacles  qu'on 
fe  ferait  un  devoir  d'apporter  à  no- 
tre innocente  paffion.  N'allez  pas 
croire  que  je  vous  révèle  mes  fen- 
timens  ,  parce  que  je  me  flatte  du 
fol  efpoir  d'être  un  jour  votre  fem- 
me; non,  je  fais  que  je  ne  puis  ni 
ne  dois  attendre  une  telle  félicité; 
vous  m'êtes  cher  à  caufe  de  vous- 
même,  indépendamment  de  votre 
rans  &c  de  vos  richelTes  ;  en-unmot» 
je  réponds- à  votre  tendrelTe  pour  le 
ftul  plaiïîi:  de  vous  aimer.  Ne  vous 
imaginez  pas  cependant  que  l'amour 
me  fafle  jamais  manquer  à  mes  de- 
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voîrs  :  fi  elle  m'engageait  à  renon- 
cer à  la  vertu  ,  je  ferais  indigne  d'é- 
prouver cette  palîion  fublime ,  qui , 
quand  elle  eft  toujours  honnête, élève 
ôc  aggrandit  notre  âme. . . .  Adieu  , 
mon  cher  Marquis  j  ne  partez  du 
Château  qu'avec  l'agrément  de  Ma^ 
dame  votre  mère  ;  foyez  bon  fils , 
bon  Citoyen  y  vous  ferez  amant  fi- 
dèle. Moi ,  de  mon  côté ,  attachée  a 
pratiquer  tout  ce  que  l'honneur  pref- 
crit ,  je  n'aurai  point  à  rougir  d'être 
votre  amante» 

Jeannette  R***, 
De  Paris  jlei^  Oclobre  ^  1 7. . . 
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LETTRE  LXXXI. 

Le  Comte  dcC*** ,  à  tAbbé: 

rp  ♦   *   * 

X  A  R  B  L  E  u  !  Monfieur  l'Abfeé, 
vous  m'avez  écrit  une  iîngulière  Let- 
tre ,  &c  vous  vous  faites  connaître 
pour  un  perfonnage  bien  fourbe ,. 
bien  malin.  Grand-merci  du  beau 
rôle  dont  vous  prétendiez  me  char- 
ger. Mais  vous  vous  étiez  bien- mal 
adreffé ,  je  vous  en  avertis  ;  car  je 
n'entends  rien  à  m'employer  pour 
ks  autres.  Vous  alTurez  cependant 
que  j'ai  agi  pour  vous  feulj  je  fou- 
haite  que  l'événement  ne  vous  proa- 
ve  pas  le  contraire.  A  vous  dire  la 
vérité ,  je  crains  que  vous  ne  vous 
foyez  tompé  dans  vos  calculs  &  dans 
vos  rufes:  avez- vous  prévu ,  par  exem.* 


[■ssl; 

pie,  que  la  fèvère^ Jeannette,  s'hii- 
manifarlt  tout- à-coup  ,  me  donne- 
rait un  rendez- vous  dans  fa  cham- 
bre, pendant  la  nuit  ?  Je  l'aurais  cer- 
tainement obtenu  pour  la  nuit  qui 
va  fuivre  le  iour  où  je  vous  écris  ^ 
mais  la  pudeur  de  la  jeune  perfonne 
bat  encore  d'une  aile  ^  c'eft  dans  la 
huitaine ,  au   plus  tard ,  que   mon 
triomphe  eft  atTuré  :  vous  fentez  qu'il 
a  fallu  me  prêter  à  (es  petites  façons  , 
derniers  efforts  d'une  vertu  mouran- 
te. La  voilà  donc  adoucie  au  point 
de  donner  des  rendez-vous  !  Je  vais 
jouir  enfin  du  fruit  de  mes  foins, 'de 
mes  peines  j  je  n'attends  plus  que  le 
moment  où  fa  bouche  mignonne, 
s'approchant   de  mon  oreille  ,  me 
dife  :  venei^  cette  nuit  quand  tout  le 
monde  dormira  :  ma  porte  ne  fera  que 
poujfée.  Ainfl,  dans  l'état   où  font 
les  chofes ,  je  crois  qu'un  confident 
nous  eft  abfolument  inutile ,  à  l'un 
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Se  à  l'autre  \  je  vous  remercie  dont^i 
mon  cher  Abbé ,  de  la  camplaifance^ 
que  vous  avez  eue  d'entendre  mes; 
plaintes  amoureufes ,  &-  mes  tendres, 
projets,  ou,  fi  vous  l'aimez  mieux  y 
je  cq(Cq  d'être  le-  dépofitaire  de  vos 
plus  fecrettes  penfées.  Comme  k 
belle  Jeannette  eft  décidemmenc: 
pour  moi  ,  je  vous  coivfeille  d  ou- 
blier cette  charmante  créature ,  ôc  de 
chercher  loin  d'elle  quelque  bonne- 
fortune. 

Je  fuis,  Monfieuc  l'Abbé,,  votre- 
trcs-humble  ferviteur, 

Le  Comte  de  C*'**. 
De  Paris  j  le  3  Novembre  j  17.  .••' 
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LETTRE    LXXXIL 

Jeannette  R  *  *  * ,  à  fa  Sœur 
Louijl. 

J\  H ,  ma  chère  Louife  1  Ci  tu  voyais- 
adhiellement  ta  fœur  Jeannette ,  tu 
aurais  peine  à  la  reconnaître.  Ima^ 
gine  toi  d'abord  que  jai  tout  l'air 
d'une  grande  Dame  j  mes  bracelets, 
qui  n'étaient  d'abord  qu'un  fimple 
cordon ,  attaché  par  une  petite  bcu-- 
cle  à  pierres  ,  fe  font  métanK)rpho- 
fcs  en  piufieurs  cercles  de  Perles  > 
au  milieu  defquels  on  voit  deux  ef^ 
pèces  de  cachets  très- larges  ,  en toa- 
rés  de  diamans  ,  dont  l'un  reprér- 
iènte  la  figure  de  celui  qui  veut  faixe 
ma  fortune,  &  l'autre»  les  premiè- 
res lettres  de  mon  nom  ,  entrelacées 
avec  les  Hennés  ,  le  plus  galament 


['58J 
Ju  monde.  J'ai  enfuite  la  tête  cou- 
verte de  plufieurs  poinres  de  dia- 
mans ,  qu'on  appelle  des  épingles  , 
&  qui  reflemblent  à  des  étoiles;  tu 
ferais  fur  -  tout  éblouie  de  mes  noii-^ 
velles  boucles  d'oreilles  ;  elles  ref- 
femblent  alTez  aux  luftres  qu'on  met 
dans  les  Eglifes  ;  leur  largeur  eft  ex- 
traordinaire ,  ôc  elles  font  fi  pefan- 
tes ,  qu'elles  me  font  prefque  entrer 
la  tète  dans  les  épaules  ;  mais  fi  ru 
étais  ici  pour  voir  comme  elles. bril- 
lent, pour  admirer  FèfFet  d'un  beau 
collier  de  pierreries ,  Se  d'un  bou- 
quet qui  n'eft  pas  compofé  avec  des 
fleurs  j  fi  ,  cela  eft  trop  commun  ! 
mais  avec  des  topazes ,  des  émerau- 

des  ,  des  rubis Ma  foi ,  ma 

chère  fœur  ,  tu  ne  me  reconnaîtrais 
point.  Je  ne  puis ,  dit-on ,  porter 
publiquement  tout  cela  qu'après  mon; 
mariage  ;  mais  j'ai  du  moins  la  li^ 
berté  de  m'ert  parer  quand  je  fuis 


feule  ;  je  mets  tantôt  une  chofe^ 
tantôt  l'autre  ,  quelquefois  je  les-- 
place  toutes  enfemble  ^  je  me  regaf' 
de  dans  un  grand  miroir ,  je  me  pro- 
mène dans  ma  chambre  en  m'exami- 
nant ,  en  m'applaudilTant ,  je  retourne 
devant  la  glace,  &  je  ris  comme  une 
folle. ..  ►  Oh  ,  que  je  voudrais  bien: 
qu'on  pût  me  voir  de  la  forte  !  je 
n'ai  jamais  été  il  jolie.  Mais  j'aurais 
dû  t'apprendre  par  quel  prodige  je 
vais  devenir  méconnailTable ,  mê- 
me à  mes  yeux..  . .  Attends,  que 

je  reprenne  mes  efprits. c'elt 

que  le  cœur  me  bat  d'une  force. ... 
bon ,  me  voilà  plus  tranquile.  Sois 
attentive.  L'enchanteur  qui  opère 
tant  de  merveilles  ^fe  nomme  M.  de 
Fontenor  j  c'eft  ce  Financier  qui  a  ce 
magnifique  Château ,  près  de  celui' 
de  Madame  la  Marquife  ,  &  qui 
m'écrivit  autrefois  une  Lettre  par 
laquelle  il  voulait  féduire  ma  vertu;. 


maïs  qui  me  remplit  d'une  jufte  in- 
dignation. Actuellement  il  agit  avec 
toute  l'honnêteté  poflible  j  il  defire 
m'époufer  yScn^  m'a  découvert  fon 
defTein  qu'après  avoir  obtenu  l'agré- 
ment de  Madame  la  ComtefiTe  ôc 
de  ma  généreufe  bienfaitrice  ,  ou 
plutôt  ma  mère,  fi  j'ofe  lui  donner 
un  titre  qui  fait  rejaillir  fur  moi  tant 
d'honneur.  Etourdie  de  l'immenfe 
fortune  qui  m'eft  promife ,  j'ai  gardé 
un  profond  filence  pendant  tout  le 
tems  qii'il  m'a  parlé  -y  Madame  la 
Comteiïe  m'a  fauté  au  cou  ,  j'ai  reçu 
fes  careiïes  fans  avoir  la  force  de  dire 
un  feul  mot»  Mon  filence  a  paru  un 
aveu  à  l'amoureux  Financier^  il  eft 
forti  tranfporté  de  joie  j  &  depuis  ce 
jour-là  il  m'accable  de  préfens  •  à 
chaque  inftant  on  m'apporte  à  choi- 
fir  des  pièces  d'étoffes  fuperbes,  pour 
me  faire  des  robes.  Mais  il  a  beau 
fe    montrer   d'une  générofité  fans 
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égale ,  je  fens  que  je  ne  l'aime  pas^  j 
il  a  plus  de  cinquante  ans  :  tu  m  a- 
voûras  que  c'eft  être  bien  vieux.  Ce- 
pendant, je  répouferai ,  s'il  le  faut, ... 
&  ne  pourrai  m'empècher  de  fonger 

quelquefois  au  Marquis &  au 

Comte.  La  jeuneile  de  l'un  eft  Ci  in- 
térefTante  !  la  vivacité  &  les  tendres 
propos  de  Tautre  font  11  agréables  ! 
C'eft  M.  le  Comte  qui  eft  caufe  de 
raon  mariage  avec  M.  de  Fonrenor  : 
le  pauvre  garçon  m'adore ,  &  il  fe 
facrifie  pour  mon  avantage  !  Que  Je 
fuis  reconnaiiïante  de  fon  procédé  ! 
11  m'a  tout  appris  hier  après  le  dîner  ^ 
&  m'a  dit  que  H  [e  voulais  lui  per- 
mettre de  fe  rendre  dans  ma  cham- 
bre au  milieu  de  k  nuit  prodiaine , 
quand  tout  le  monde  ferait  endor- 
mi ,  il  achèverait  de  me  conter  tout 
ce  qu'il  a  fait  pour  moi.  J'ai  rougi , 
fans  favoir  pourquoi ,  j'ai  héiité  de 
lui  accorder  cette  permifllon^quiefi^ 


pourtant  une  chofe  bien  (impie;  en- 
fin, il  m'a  ferré  la  main ,  &  je  lui  ai 
dit  tout  bas,  avec  une  émotion  dont 
je  n'étais  point  maîtrefle,  que  dans 
cinq  ou  fîx  jours ,  je  l'avertirais  de 
la  nuit  où  je  pourrais  lailFer  ma  porte 
entr'ouverte.  Ainfi  je  n'ai  pu  différer 
que  de  quelques  jours  un  entretien 
qui  paraîtrait  fufpeâ:  fi  l'on  en  était 
infiarmé  ,  &  qui  n'aura  cependant 
rien  de  criminel ,  puifque  le  Comte 
fe  propofe  feulement  d'achever  un 
récit  qu'il  n'a  pu    me  faire  qu'en 

partie Mais  je  ne  fais  pourquoi 

je  crains  &  defire  avec  ardeur  ce  mo- 
ment....  Mon  cœur  eft  dans  une 
agitation. ...  O  ma  Sœur  !  marque- 
moi  ce  que  tu  penfes  du  trouble  vio- 
lent que  j'éprouve. 

Jeannette  R***. 

De  Paris  j  le  4  Novembre ^  ly.»^» 
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LETTRE  LXXXIII. 

Louife  R  *  *  *  j  à  fa  Sœur 
Jeannette. 


O 


MON  Dieu  !  je  vous  fupplie 
d'avoir  pitié  de  ma  pauvre  fœur 
Jeannette  j  éclairez  fon  cœur ,  con- 
duifez  fes  pas  dans  le  féjour  dange- 
reux qu  elle  habite  ;  elle  eft  entou- 
rée de  méchans,  elle  eft  livrée  a  la 
fédu^ion  ;  la  voilà  qui  va  fe  perdre, 
b  mon  Dieu  !  fi  vous  ne  venez  à  fon 
fecours.  C'eft  la  prière  que  je  fais 
foir  Se  matin  pour  vous ,  ma  Sœur  y 
&  que  tout  à  cette  heure ,  en  fon- 
dant en  larmes ,  je  viens  encore  d'a- 
drelTer  au  ciel.  Eh  quoi ,  ne  voyez- 
vous  pas  que  vous  allez  cefTer  d'être 
aimable ,  en  renonçant  à  la  fagefle  , 
le  plus  beau  tréfor  d'une  honnête 


fille  ?  Sois  bien  perfuadée  que  fi  l'ort 
a  des  bontés  pour  toi ,  fi  l'on  te  trouve 
belle,  fi  l'on  te  courtife,  c'eft  parce 
que  tu  as  jufqu'à  préfent  confervé 
ta  vertu.  Mais  à  peine  n'auras -tû 
plus  cet  ornement  fi  nécefiaire  aux 
perfonnes  de  notre  fexe ,  qu'on  tei 
méprifera  ,  qu'on  te  fiiira ,  comme 
fi  tu  étais  laide  à  faire  peur  j  ou  fi 
quelqu'un  te  fait  encore  politelTe, 
ce  ne  fera  que  des  hommes  aufiî  dés- 
honorés ,  auflî  vicieux ,  que  tu  te  fe- 
ras rendue  coupable ,  il  t'arrivera  la 
même  chofe  qu'à  cette  pauvre  Si- 
mone le  Roux ,  qui ,  tant  qu'elle  â 
refté  fage ,  a  paffé  pour  la  plus  jolie 
fille  de  l'endroit  j  tout  le  monde  l'ai- 
mait ôc  fe  faifait  un  plaifir  d'aller 
avec  elle  ;  mais  dès  qu'on  s'eft  ap- 
perçu  qu'elle  s'était  rendue  trop  fa- 
milière avec  Claude  Mathurin,  donc 
je  t'ai  déjà  parlé  (  *  ) ,  toutes  les  filles 

{*}  Voyez  I*  Lettre  LXVIII ,  pagr9ô. 
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du  Village  ne  voulurent  plus  fe  trou- 
ver en  fa  compagnie  ;   le  chagrin 
s'eft  emparé  d'elle  j  elle   a   difpani 
un  beau  matin  j  &  l'on  ne  fait  ce 
quelle  eft  devenue.   O  ma  chère 
Sœur  !  prends  garde  de  n'être  pas 
aufîi  malheureufe.Tu  me  dis  comme 
^a  que  tu  té  permets  d'avoir   deux 
amans  à  la  fois,  &que  ce  n'eft  point 
un  mal.  Je  n'ai  là-deCfus  qu'une  re- 
préfentation  à  te  faire  :  te  rappelles-, 
tu  que  quand  tu  étais  au  Château , 
tu  te  reprochais  tant  d'aimer  en  fe- 
cret  Monfieur  le  jeune   Marquis  ? 
Pourquoi  donc  aduellement  ne  te 
fais-tu  pas  un  fcrupule  d'aimer  en- 
core Monfieur  le  Comte?  Tu  me  ré- 
pondras peut-être  que  c'eft  parce  que 
tu  es  à  Paris ,  &c  qu'on  en  fait  beau- 
coup plus  long  là  ,  qu'ici.  Ah  î  ma 
Sœur,  ma  Sœur ,  fois  sûre  que  le  mat 
eft  par-tout  mal,  &  que  la  feule  di£- 


férence  qu'il  y  a ,  dépend  de  la  ma- 
nière de  l'envifager.  Je  n'aurais  pas 
cru  que  les  grandes  Villes  fûlTent  fi 
contraires  à  la   fagefTe  ;  tu    me  le 
prouves  malheureufement  j  de  tout 
ça  vient  de  ce  que  tu  refufes  de  te 
tenir  fur  tes  gardes  contre  les  ri- 
chelTes  ôc  contre  les  plaifirs  que  tu 
goûtes.  Remarques  ,  par  exemple, 
que  tu  n'as  pas  eu  plutôt  mis  ces 
vilains  diamans ,  que  la  tête  t'a  tour- 
né,  &  que  tu  te  prépares  à  donner 
un  rendez  -  vous  dans  ta  chambre  , 
pendant  la  nuit ,  à  un  homme  qui 
n'a   que    de    mauvaifes  intentions. 
Oui,  ce  M.  le  Comte  veut  te  trom- 
per j  tu  n'es  pas  afïèz  fîmple  pour 
ne  point  t'en  appercevoir  y  de-U  ce 
trouble,  cette  agitation  que  tu  éprou- 
ves ,  5c  qui  font  autant  d'avertifle- 
mens  fecrets  du  danger  qui  te  me- 
nace. Ecris -moi  tout  de  fuite,  dès 
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que  tu  auras  lu  ma  Lettre,  ôc  pro- 
mets-moi de  ne  plus  fonger  à  ce  ren- 
dez-vous ;  flnon  je  t'avertis  que  j'irai 
trouver  Madame  la  Marquife ,  ôc  lui 
déclarer  tout  ce  que  je  fais  de  ta  con- 
duite :  cette  honnête  &  brave  Dame 
te  rappellerait  bien  vite  auprès  d'elle, 
&  alors  tu  deviendrais  aufll  fage 
qu'autrefois.  Je  me  reproche  de  n'a- 
voir pas  été  déjà  tout  lui  dire  j  mais 
j'ai  craint  de  te  faire  perdre  fon  efti- 
me;  ôc  puis  je  fuis  retenue  préfen- 
tement  par  le  riche  mariage  que  tu 
vas  faire  j  car  je  ne  peux  penfer  que 
tu  veuilles  tromper  un  homme  de 
cette  importance ,  qui  t'époufe  parce 
qu'il  te  croit  honnête  fille. 

Dieu  me  garde  de  fuivre  les  con- 
feils  que  tu  me  donnes  au  fujet  du 
Monfieur  que  je  t'ai  dit  qui  me  fai- 
fait  beaucoup  de  politelTes.  Je  n'ai- 
merai que  l'homme  qui  fera  mon 


mari.  Tiens ,  voici  ce  qui  s'eft  paffc 
jiepuis  une  quinzaine  de  jours.  Ce 
Monfîeur,  voyant  que  je  ne  m'arrê- 
xais  point ,  pour  lui  parler ,  &  que 
je  m'enfuiais  même  d'aufli  loin  que 
je   l'appercevais ,  eft  venu   un  foir 
chez  la   mère  Michelle  :  je  tenais 
alors  une  grande  terrine  pleine  de 
lait  3  &  j'ai  manqué  la  lailTer  tom- 
ber par  terre ,  tant  j'ai  été  furprife 
de  le  voir.  —  »  Ne  vous  effrayez 
«  pas,  petite,  m'a-t-il  dit,  en  s'ap- 
>j  percevant  de  mon  embarras  &  de 
a  ma  rougeur  ;  ne  vous  effrayez  pas  «. 
— Enfuite ,  fe  tournant  vers  la  bonne 
Permière ,  qui  le  regardait  avec  de 
grands   yeux  étonnés  :  —  55  Eft -elle 
jï  à  vous ,  cette   belle  enfant ,  ma 
j.  bonne  mère?  (lui  a-t-il  demandé 
xl'une  voix  pleine  de  douceur.  )  — 
»  Vraiment  non  ,  Monfieur,  c'eft 
a  une  pauvre  Orpheline,  que  j'ai 

>j  prife 


3>  prife  à  ma  'charge  ,&  dont  je  Cuis 
a  très-concente.  Il  femble  que  la  bé- 
M  nédiâiion    du    ciel    m'accompagne 
33  toujours  du  depuis  que  je  l'ai  reti- 
3i  rée  chez  moi.  —  C'eft  qu'une  bonne 
33  adbion  porte  avec  foi  fa  récompen- 
33  fe.  —  Ah ,  que  c'eft  bien  dit  ça  { 
j3  Vousme  parailTez.un  honnête  hom- 
»>  me,  quoique -vous  foyez  un  Mon- 
-»>  fîeur  de  la  Ville-  —  J'ai  toujours 
3  tâché  de  me  faire  eftimer  dans  ma 
ji  proteffion  d'Avocat.  Mais  ce  n'eft 
33  point  de  cela  dont  il  s'agir.   Ecou- 
n  tez-moi, Madame.  J'ai  deflein  d'ê- 
33  tre  utile  à  cette  jeune  perfonne  j  je 
33  la  crois  fage  ,  &  elle  m'intéreffe.  — 
«  Oh!  je  vous  en  réponds,  mon  bon 
M  Monfienr,  qu'elle  eft  fagej  ça  ne 
33  parle  jamais  à  aucun  garçon  j  ça  fe 
»3  lève    dès  quatre  heures    du  matin 
j>  pour  travailler ,  &  ça  ne  quitte  l'ou- 
»  vrage  qu'après  les  autres.  —  Je  fuis 
j»  charmé  que  vous  me  confirmiez  dans 
Seconde  Parue,  H 
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M  la  bonne  opinion  que  j'en  avais 
j>  déjà.  —  Telle  que  vous  voyez-Ià 
»  ma  Louifon ,  elle  a  une  fœur  qui 
j>  eft  auflî  brave  qu'une  demoifellej 
»  Madame  la  Marquife  de  F  *  *  * , 
w  l'a  prife  auprès  d'elle,  &  vous  l'a 
»  faite  élever  ni  plus  ni  moins  que  fa 
j>  fille  j  ôc  puis  une  Comtefle  vient 
M  de  l'amener  à  Paris ,  où   l'on  dit 
j>  qu'elle  deviendra  une  grolfe  Da- 
»  me.  —  J'en  fuis  ravi  j  mais  parlons 
>ï  de  la  petite  Louifon  :  ayez-en  tou- 
«  jours  le  plus  grand  foin  :  vous  rece- 
«  vrez  bientôt  de  mes  nouvelles  «. — 
Comme  ce  Monfieur  fe  difpofait  à 
s'en  aller ,  &  que  j'étais  tout  debout 
dans  un  coin  de  la  chambre ,  la  mère 
Michelle  m'a  forcée  d'avancer ,  &  de 
faire  une  grande  révérence  au  Mon- 
fîeur  qui  s'intérefTe  fi  vivement  à  moi , 
&  qui  eft  forti  très-content.  Oh  ,  que 
j'étais  rouge  &  tremblante  ! 

Tu  vois  ,  ma  Sœur,  que  j'ai  bien 


de  la  mémoire ,  puifque  j'ai  retenu 
tout  ce  qu'ils  onx  dit ,  la  mère  Mi- 
chelle  &  lui.  U  eft  Avocat,  ce  Mon- 
(ieur  :  fais-tu  ce  <\ue  c'eft  ?  Il  me  fem- 
ble  avoir  ouï  dire  que   les  Avocats 
défendaient  les  pauvres  contre  les  ri- 
ches j  en  ce  cas  -  là   il  ne  -peut  être 
qu'honnête  homme,  &je  me  réjouis 
des  fèntimens  qu'il  aiTure  avoir  pour 
moi^  catil  dit  qn'il  m'aimêf;  cpii^me 
tu  vas  voir  par  la  fuite.  Au  bout  de 
feiiit  |ours  il  eft  vemi  av-ec  CoA  îrètie  le 
Curé ,  nous  apprendre  qu'il  allait  par- 
tir pour  Paris  j  il  m'a  de  nouveau  re- 
commandée à  la  mère  Michelle ,  &  en 
s'en  allant ,  il  a  répété  que  nous  en- 
tendrions bientôt  parler  de  lui.  Il  a 
tenu  parole  j  je  viens  de  recevoir  une 
Lettre  ,  qui  a  tranfporté  de  joie    a 
bonne  Michelle  j   elle  a  voulu  non- 
feulement  que  je  lalife,  mais  que  je 
t'en  envoie  copie ,  afin  de  favoir  ce  que 
tu  en  penferas.  Adieu ,  ma  chère  Soeur  , 

Hz 


jet'embrafTej  &  fouliaite  que  ton  cœur 
foit  auiîitranquileque  le  mien. 

Louise  R***, 

Du  Village  de  S"*"* * j  le  j  Novem-r 
hre  j  1 7.  •, . 


LETTRE  LXXXIV. 
M»  iJp  *  *  * ,  Avocat  ,  à  Louife. 

TJ    *    *  * 

4.  L  eft  jufte  de  vous  apprendre ,  ma 
chère  Louife,  ce  que  je  me  propofe 
de  faire  pour  vous  Se  pour  moi  en 
mème-tems.  le  ne  commencerai  pas 
par  vous  dire  que  je  vous  aime  ;  c'efl: 
le  langage  ordinaire  que  tiennent  tous 
jiç5. hommes  aux  perfonnes  de  votre 
fexe  qui  font  un  peu  jolies  j  &  je  crain- 
pm$  qu5  vous  ne  me  prifliez  poui: 
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nn  faborneur.  Ce  ferait  pourtant  ren- 
dre peu  de  juftice  à  mes  fentîmens  ; 
car  enfin  il  je  vous  aime ,  (  &  il  pourrait 
bien  eiî  être  quelque  chofe ,  ^  c'eft  parce 
que  vous  êtes  aufli  fage  que  belle; 
j'admire  &  je  refpecle  trop  votre  ver- 
tu ,  pour  chercher  à  vous  taire  perdre 
ce  précieux  tréfor.  Voilà  la  conduite 
que  j'ai  toujours  gardée  dans  toutes 
mes  inclinations  de  cœur;  aufli  ont- 
elles  fait  le  bonheur  de  ma  vie;  atten- 
du qu'elles  n'étaient  fondées  que  fur 
l'eftime  réciproque ,  &  jamais  trou- 
blées par  les  remords.  C'était  la  fa- 
gefle  que  je  chériflTais  dans  quelques 
femmes  ;  quand  je  l'avais  trouvée  , 
j'étais  a.u  comble  de  mes  vœux  :  eft-il 
rien,  en  effet,  de  fi  digne  de  nos 
hommages  qu'une  jeune  Beauté  qui 
ne  s'enorgueillit  point  de  fes  charmes , 
qui  eft  vertueule  fans  bégueulifme , 
pratique  tous  fes  devoirs  fans  oftenta- 
tion ,  Se  dont  le  caradtère  enjoué  fait 

H3 
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cneoriç  les    délices    de  la  Société  l 

Comme  de  telles  femmes  font  mal- 
heureufement  très-rares ,  il  eft  arrivé 
que  je  n'ai  ptefque  point  été  amou- 
reux dans  ma  vie.  Cependant  il  s'en 
rencontre  quelquefois;  ôc  vous  êtes  la 
preuve ,  ma  chère  Louife ,  que  la  chofe 
ji'eft  point  impofïible.  D'après  la  fa- 
çon de  penfer  que  je  me  fuis  faite ,  il 
eft;  donc  tout  lîmple  que  je  vous  aime , 
ôc  vous  ne  devez  vous  faire  aucun  fcru- 
pule  de  répondre  à  un  amour  qui 
n'exifterait  point  Ci  vous  n'étiez  infi- 
niment fage.  Il  ne  dépendra  même 
que  de  vous  ,  Mademoifelle,  Se  des 
perfonnes  qui  dirigent  votre  jeunefle, 
d'avoir  incelTamment  le  titre  de  mon 
époufe.  Ce  delTein  ne  doit  nullement 
vous  furprendre  de  ma  part;  il  m'eft 
beaucoup  plus  avantageux  qu'à  vous- 
même.  Voici  les  raifons  fur  quoi  je 
me  fonde ,  approuvées  par  mon  frère 
le  Curé,  qui,  s'il  le  faut,  fe  rendra 
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garant  de  la  pureté  de  mes  intentions. 
Par  le  travail  de  mon  cabinet ,  je  m© 
fais  environ  huit  à  dix-mille  livres  de 
rente  ]  &  je  fuis  accoutumé  à  mener 
une  vie  fans  fafte,  tranquile  &  uni- 
fisrme  ;  mais  fi  je  prends  une  femme 
dont  le  bien  foit  proponionné  à  ma 
fortune ,  ou  qui  j  fans  être  riche  ,  foit 
de  mon  état ,  elle  va  me  jeter  dani 
des  dépenfes  énormes ,  par  (a  parure , 
fon  jeu ,  l'entretien  de  ma  table  ,  ôc 
fongoûc  pour  les  plaifirs;  enforteque 
;e  me  trouverais  pauvre  avec  un  bien 
fon  honnête  !  Ceft  pour  éviter  tous 
ces  inconvéniens ,  que  je  me  fuis  tou- 
jours promis  de  chercher  une  jeune 
perfonne  dont  je  fixe  en  quelque  force 
la  fortune,  &  qui ,  par  fon  éducation  > 
n'ait  d'autre  defir  que  de  mener  une 
vie  tranquile  ,  analogue  à  mes  occu- 
pations &  à  mon  goût  particulier  ^  me 
réfervant  cependant  de  rendre  fon  fort 
le  plus  heureux  qu'il  me  fera  poflible , 
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foit  en  lui  procurant  une  opulence 
conforme  au  rang  qu'elle  tiendra  avec 
moi  dans  la  fociété  ^  foit  en  ne  lui  re- 
fufant  aucun  des  amufemens  que  peut 
aimer  une  femme  attachée  à  fon  mé- 
nage &  à  fon  mari.  La  peinture  que  je. 
vous  fais  de  mes  fentimens ,  vous  prou- 
vera, belle  &  eftimable  Louife,  que- 
je  ne  pouvais  mieux  choilir  qu'en  je- 
tant les  yeux  fur  vous.  Soyez  certaine 
auffi  que  fi  vous  confentez  à  m'épou- 
fer,  je  mettrai  toute  mon  étude  à  faire 
votre  bonheur:  pour  vous  afliirerque 
je  rendrai  ma  femme  heureufe,  il  me; 
fuffira  de  vous  dire  que  je  me  piquerai 
toujours  d'être  honnête  homme. 

Je  fuis  avec  tous  les  fentimens  que 
vous  méritez,  &c» 

p  *  *  * 

De  Paris  j  le  ^i  Octobre  y  17. .  ► 
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LETTRE     LXXXV. 

VAbbé  T  ^  *   *  ,  au   Cornu 
de   C***. 

V 

T  ous  nen  êtes  point  encore  ou 
vous  croyez,  Monfieurj  vous  auriez 
dû  fonger  que  le  rendez -vous  qu'on 
vous  accorde  eft  différé,  &  qu'il  peut 
fe  pafler  bien  des  chofes  pendant  huit 
jours.  Je  vous  avertis  que  vous  avez 
fait  éclater  trop  -  tôt  les  tranfports  de 
votre  joie  :  (1  je  ne  me  trompe ,  vous 
n'aurez  que  l'apparence  d'un  triom- 
phe. Vous  riez,  Monfieur  le  Comte, 
&  vous  m'accufez  de  me  bercer  de  chi- 
mères. Je  vous  parais  un  rival  mépri- 
fable  ;  tant  mieux ,  tant  mieux  \  j'en 
aurai  peut-être  moins  de  peine  à  réuf- 
fir.  Cependant ,  croyez  -  moi ,  tenez- 
vous  fur  vos  sardes  j  tout  fe  difpofe 
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au  gré  de  mes  defirs  :  Madame  la  Mar- 
quife,  après  beaucoup  d'incertitudes, 
s'eft  enfin  déterminée  à  me  donner 
mon  congé  ^  elle  envoie  M.  fon  fils 
dans  la  Capitale  ,  afin  qu'il  s'y  forme 
aux  exercices  néceflaires  à  un  Gentil- 
homme j  pour  dernière  marque  de  fa 
confiance  ,  elle  me  charge  de  le  con- 
duire jufques  dans  cette  Ville  ;  enfuite 
je  laifTe  là  mon  élève,  je  redeviens 
mon  m  ître ,  &  je  vais  chercher  for- 
nme.  Bon  voyage,  direz- vous  peut- 
être  ;  me  voilà  défait  d'un  homme  qui 
ofait  fe  mettre  en  concurrence  avec 
moi^  il  n'aura  plus  aucune  forte  de 
iiaifon  avec  ma  maîtrelTe  j  j'y  mettrai 
bon  ordre  :'par  conféquent,  il  ne  peut 
donc  plus  me  faire  d'ombrage.  Un 
moment',  s'il  vous  plaît ,  Monfieur  le 
Comte ,  un  moment  ^  Madame  la 
Marquife  me  renvoie  parce  que  je 
lui  en  ai  fait  naître  l'envie  j  il  était 
indifpenfable ,  pour  mes  projets,  que 
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je  fufle  tout-à-fait  libre  ;  Je  fuis  à  la 
veille  de  l'être ,  car  nous  partons  de- 
main matin,  en  pofte.  Vous  avez  voulu 
me  prendre  pour  duppe  *,  mais  j'ai  de 
l'argent,  beaucoup  d'imagination,  & 
j'aime  la  vengeance  &  les  femmes. 

Comme  voici  vraifemblablement  la 
dernière  Lettre  que  vous  recevrez  de 
moi,  il  eft  jufte  que  je  la  finilTe  dans 
les  règles ,  en  vous  afifurant  que  je  fuis 
très-refpe(fbueufement ,  Monûeur  le 
Comte,  &c. 

L'Abbé  T***. 

m 

Du  Château dcF**  *  yie  6  Novcnf 
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LETTRE   LXXXVI. 

Le  Marquis    de    F  *  *  *  ,    à 
Jeannette  R*  **^ 

J  E  fuis  arrivé  très-tard  cette  iiuir; 
nous  avons  toujours  couru  fans  nous 
arrêter;  je  ne  fais  pourquoi  l'Àbbé 
faifait  aller  fi  grand  train;  il  prefTait 
tellement  le  Portillon,  que  nous  avons 
verfé  dans  un  foffé  ,  par  une  nuit  très- 
obfcure,  J'ai  plufieurs  contufions  &le 
bras  droit  démis;  ce  qui  m'empêche 
d'écrire,  ôc  m'oblige  d'emprunter  le 
fecours  de  Picard ,  qui  vous  remettra 
ma  Lettre,  que  j'aurai  de  la  peine  à 
figner.  Je  fouffre  des  douleurs  horri- 
bles ;  depuis  deux  jours  je  fuis  dans 
cet  affreux  état.  Ce  qui  redouble  mes 
fouffrances ,  c'eft  que  je  ne  puis  voler 
auprès  d©  vous,  ôc  que  j'ai  des  fecrcts 
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de  la  «lerniète  importance  à  vous  ré- 
véler. ....  O  ma  chère  Jeannette,  on. 
vous  trompe,  cwi  vous  trahit!....  II 
n'y  a  point  un  moment  à  perdre  j  Pi- 
card VQ^s  eft  connu  ^  c'efl  un  garçon, 
fidçle ,  qui  m'eft:  attaché  depuis  plu- 
fieurs  années  j  com Oie.  le  Luxeq^, 
bourg  eft  auprès  de  l'Hôtel  de  la  Com- 
tefTe,  iî  ira  voosy  attendre  dans  l'al- 
lée des  Feuillans  j  fortez  feule ,  fans 
être  apperçue ,  venez  le  joindre  ,  il 

vous  conduit:.  nue 

*•'■■■  ■"■ . 

j'occupe  ,  &  par  ic  rao)  ;;n  a  uns  porte 

fecretre5  peribnne  ne  vous  remarquera. 
Je  vous  attends  avec  k  plus  vive  un- 
patien^è.  .* . .".  Cv  v^s  .t^ide*  lïn  £eii 

inftanr-,  fc'rtï  eft-fait  de  ma  vie 

&  peut-être  de  votre  honneur 

Je  frémis  en  didant  cette  dernière  -li- 
gne j  mais  quand  vous  ferez  prévemie 
des  crimes  qui  fe  préparaient ,  Je  ferai 
tranquile ,  &  peu  m'importera  de  mou- 
rir  11  eft  huit  heures^  le  Comte 


dort  encore  ;  craignez  d'être  retenue 
par  quelque  obftaclej  profitez  de  ce 
moment  de  liberré  ;  venez  apprendre 
des  chofes  que  je  ne  puis  révéler  qu'à 
vous-même.  ..<...  Songez  qu'il  eft 
important ,  &  pour  vous  &  pour  moi> 
que  je  vous  voie  ce  matin. 

Le  Marquis  deF  *  *  *» 
Paris  j  ce  Jeudi  ^ 

LETTRE  LXXXVIL 

La  Comtejc  de  C  *  *  *  y  à  la 
Marquîfe  de  F*  *  *- 

I\-  H ,  ma  chère  amie  !  la  trifte  nou- 
velle que  j'ai  à  vous  apprendre  ! . . .  Je 
fuis  au  défefpoir. . .  Jeannette  eft  difpa- 
rue  depuis  ce  matin.  Il  eft  une  heure 
après  minuit,  &  Tonne  fait  ce  quelle 
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eft  devenue.  Mes  recherches,  celles 
d'une  infinité  de  perfonnes ,  font  inu- 
ciles  jufqu'à  préfent.  J'ai  déjà  vu  deux 
fois  M.  le  Lieutenant  de  Police  ;  ce 
Magiftrat,  très-obligeant  par  lui- mê- 
me ,  a  véritablement  été  touché  de 
mon  aiflidion  ,  &  s'eft  empre(ïe  de 
donner  des  ordres  pour  qu'on  fît  d'e- 
xadtes  perquifitions  dans  tous  les  H^ 
cels-garnis ,  &  autres  maifons  où  l'on 
pourrait  cacher  cette  chère  &  maFhett- 
reufe  enfant  ^  mais  Ton  n'a  rien  dé- 
couvert encore  j  il  faut  prendre  ffZ" 
tience  jufqu'à  demain.  Fontenor  fe 
défefpère  ^  il  s'écrie  qu'un  tel  événe- 
ment, où  l'on  ne  peut  rien  compren- 
dre,  eft  fait  exprès  pour  lui ,  &  il  pro- 
met mille  louis  à  quiconque  Tinftruira 
du  fort  aduel  de  fon  époufe  future  ; 
il  vient  ou  il  envoie  à  chaque  inftant 
demander  Ci  je  fais  quelque  chofe  de 
nouveau:  il  me  fait  une  telle  pitié, 
que  j'oublie  fouvent  ma  propre  afïlic- 
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cion,  pour  tâcher  de  le  confoler.  A 
l'égard  de  mon  fils ,  il  eft  dans  une 
fureur  épouvantable  ;  il  court ,  il  s'a- 
gite ,  en  menaçant  l'audacieux  qui  a 
manque  de  refpe6b  à  la  maifon  de  fa 
mère;  il  prétend  que  Jeannette  a  sûre* 
ment  été  enlevée  ;  mais  quand  on  lui 
demande  s'il  foupçonne  quelqu'un  , 
il  garde  le  filence  &  fe  mord  les  le- 
'VXQSiJe  fuis  confondue,  Marquife;  je 
ne  fais  que  pehfer  de  tout  ceci.  ..  in'.n 
J'aurais    peut-être  dû  commeticer 
par  vous  dire  comment  nous  avons 
perdu  notre  chère  Jeannette  ;  excufez- 
moi ,  je  fuis  dans  un  trouble  iî  vio- 
lent depuis  douze  heures,  qu'à  peine 
puis-je  ra0embler  dans  ma  tète  deux 
idées  dé  fuite  :  n'attendez  donc  aucun 
ordre  dans  mon  récit.  Voyant  qu'elle 
ne  paraiiTait  pas  à  l'heure  du  dîner , 
je   l'envoyai    avertir  de    defcendre  j 
mais  on  ne  la  trouva  point  dans  fa 
chambre,  ni  dans  toute  la  maifon  j 


alors  j^interrogeai  mes  gens  les  Uns 
après  les  autres  ^  perfonne  n'a  pu  me 
tirer  d'inquiétude  j  mon  SuifTe  m'a  dit 
feulement  qu'une  efpèce  de  domefti- 
que ,  vêtu  de  gris ,  avait  demandé  , 
fur  les  neuf  heures  du  matin  ,  à  parler 
à  Mademoifelle  Jeannette  ,  &c  qu'un 
inftant  après  Mademoifelle  Jeannette 
elle-même  était  fortie  feule ,  en  petite 
robe ,  Se  la  tête  enveloppée  d'une  ca- 
lèche. Mais,  à  quoi,  peut  fervir  un  tel 
renfeignement  ?  Une  jeune  perfonne 
que  j'ai  mife  depuis  peu  auprès  de 
Jeannette,  en  qualité  de  Femme-de- 
chambre  ,  ne  dit  autre  chofe  >  ilnon 
que  cette  efpèce  de  domeftique  a  re- 
mis une  Lettre  à  fa  Maîtreile,s'en.eft 
allé  fans  attendre  de  réponfe,  &  qu'en- 
fuite  elle  a  voulu  fortir  feule  ,  fans  l'a- 
vertir quand  elle  reviendrait  ,  &  pa- 
raiHant  très-croublée.  Voilà  tous  les 
indices  qu'il  m'a  été  poflible  de  don- 
ner à  M.  le  Lieutenant  de  Police  j  je 


vois  avec  la  dernière  douleur  qu^ils  ne 
fauraient  nous  conduire  à  aucun  éclair- 

cifTement J'entends  beaucoup  de 

bruit  dans  mon  antichambre  j  on. 
m'annonce  de  grandes  nouvelles.. .  «  • 
Plût  «uciel!... 

A  trois  heurts  après  minuit. 

Préparez-vous,  mon  amie,  à  beau* 
coup-  de  furprife  &  à  de  nouveaux 
chagrins.  Un  homme  me  demandait , 
&  cet  homme  était  le  même  qui  avait 
apporté  une  Lette  à  Jannette.  Jugez  de. 
mon  étonnement^  quand  j'ai  reconnu 
en  lui  Picard ,  le  domeftique  de  votre 
fils,  il  ma  appris  que  ion  jeune  Maî« 
^re  avait  été  dangereufemenc  bleffé 
par  la  mal-adrefle  du  Poftillon ,  qui 
avait  culebuté  la  chaife  dans  un  fofle. 
—  »  Monfieur  le  Marquis,  a-t-ilajou- 
»  té  ,  fe  voyant  retenu  au  Ht  pour 
ïï  plufieurs  jours ,  &  ayant  des  chofes 


n  importantes  â  dire  à  Mâdemoifelle 
j>  Jeannette,  m'a  diéké  une  Lettre, 
»  ne  pouvant  écrire  lui-merne ,  dans 
t$  laquelle  il  la  conjurait  de  venir  lui 
»  parler ,  fans  prévenir  perfonne;  j'ai 
»  attendu  Mademoifeile  au  Luxem- 
»>  bourg  \  elle  m'a  dit  de  la  fuivre ,  & 
«  me  devançait  de  quelques  pas,  afin 
>j  d'être  moins  remarquée  ;  comme 
»j  nous  approchions  de  la  porte  ou 
jj  j'avais  fait  arrêter  un  carroiTe  de 
jj  place,  une  voiture  bourgeoife  s'eft 
j>  avancée ,  la  portière  ouverte  ,  elle 
iy  a  cru  qu^elle  lui  était  deftinée ,  5c 
>î  s'eft  élancée  dedans  ,  quoique  je  l'a- 
»î  vertîiïe  de  fon  erreur-,  auiîî-côt  le 
<>  cocher  a  fouetté  fes  chevaux ,  qui 
»  ont  parti  comme  un  éclair  ;  j'ai  eu 
j>  beau  courir  &c  crier  à  grands  cris 
i>  d'arrêter  ,  j'ai  perdu  de  vue  la  fatale 
*5  voiture.  Après  avoir  erré  vainement 
»  dans  Paris ,  il  m'a  fallu  retourner 
j>  auprès  de  mon  Maître,  qui  a  man- 


»"t3(Ùé  mourir  en  apprenant  cette  trifte 
«  avanturë  :  il  m'envoie' vers  vous ,  Ma- 
»  damé  j^  pour  fa  Voir  fi  Mademoifelle 
M'Jëahrietté  ne  ferait  pas  rievenue  à  la 
»  maifon.  M.  l'Abbé  T*  *  *  ,  ne  l'a 
a  point  encore  quitté  ,  à  caufe  de  fon 
5»  état  fâcheux  ;-ih lis-  comme  il  eft 
»  forcé  de  partir  demain  pour  la  Pro- 
»j  vence,  &  qu'il  avait  fait  retenir  de 
a  payer  fa  place  pour  la  Diligence  de 
in  Lyon ,  il  efpère,  Madime ,  que  vous 

.  si  donnerez  à  {on  élève ,  toutes  les 
»  confolations  qui  dépendront  de 
«  vous,  &  il  fe  flatte  qu'il  aura  l'iion- 
»  neur  de  vous  voir  demain  matin,  k 
f>  Diligence  ne  devant  partir ,  par  ex- 

.  »  rraordinaire ,  qu'à  dix  heures  &  de- 
»  mie  "#  — 

'^'  C'^ft  à-peu-pr-ès-tout  ce  que  m'a  dit 
■Picard^  je'  vous  l'écris  le  plus  fidèle- 
ment qu'il  m'eft  polfible.  Les  diffé* 
rentes  queftions  que  je  lui  ai  faites, 
&  que  je  recommençais  vingt  fois-. 


[i89]' 

m'ont  menée  fore  tard  dans  la  nuît^ 
le  pauvre  garçon  avait  beau  dormir 
tout  debout  en  me  parlant^  ce  neft 
qu'avec  peine  que  je  lui  ai  permis  de 
fe  retirer.  "^-* 

Adieu,  ma  chère  amie,  je  vais  tâ^ 
cher  de  prendre  quelque  repos  j  tran- 
quilifez-vousaufli  un  peu  j  je  .verrai 
demain  de  bortne-heute  le  Marquis  ; 
je  vous  manderai  tout  de  fuite  l'état 
de  fa  fanté ,  &  ce  que  je  pourrai  dé* 
couvrir  iur  la  pauvre  Jeannetre^,  fi 
toutefois  j'ai  ie  bonheur  d'en  appren- 
dre quelque  chofe.  Je  ferai  toujours 
partir  cette  Lettre  j  mais  vous  ne  tar- 
derez pas  d'en  recevoir  une  autre. 

La  Comtefle  de  C  *  *  *. 
De  Paris  i  ce  9  Novembre ,  17... 


%1^.^ 
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LETTRE  LXXXVIII. 

La  même  y  à  la  même, 

3  E  viens  de  voir  votre  Fils  \  il  com- 
mence à  fe  rétablir  \  fon  bras  eft  en- 
tièrement remis  j  le  Chirurgien  du 
Vicomte  de  L***,  que  jai  trouva 
auprès  de  lui,  m'a  |)roïnis  que  dans 
quelques  jours  fa  guérifon  ferait  par- 
faite. L'Abbé  T  *  *  *  ^  m*a  paru  fort 
trifte  de  Taccident  arrivé  à  fon  élève , 
&  de  rinquiétude  où  nous  fommes 
au  fujet  de  Jeannette  :  il  n'ofe  fe  li- 
vrer à  iQS  foupçons  j  &  craindrait  , 
m'a-t-il  dit,  de  découvrir  fes  conjec- 
tures. Comme  je  le  pre(îàis  de  m'ex- 
pliquer  fa  penfée ,  mon  fils ,  qui  avait 
voulu  m'accompagner,  l'a  pris  à  part, 
&:  lui  a  parlé  tout  bas  avec  beaucoup 
de  chaleur  ,  tandis  que  j'écoutais  le 
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capporc  <iu  Chirurgien,  qui  ne  me 
laifTait  plus  du  moins  quun  feul  fujet 
de  chagrin ,  en  me  tranquilifant  fur 
l'état  <iu  jeune  Marquis.  Cette  conver- 
fàtion  myftérieufe  a  fini  enfin  ;  le  Com- 
te ,  élevant  k  voix ,  s'eft  écrié  d'un  ton 
^u:  —  j»  Oui,  c'eft  vous,  Monfieur 
s>  l'Abbé ,  qui  l'avez  enlevée jj  j'ai  par 
n  devers  moi  des  preuves  du  crime 
»  dont  je  vous  accufe:  ainfi  hâtez-vous 
j>  de  remettre  entre  les  mains  de  ma 
3J  mère  une  jeune  perfonne  qui  n  eft 
«  point  faite  pour  vous ,  &  allez  ca- 
»  cher  la  confufion  où  vous  expofe  la 
»  noirceur  de  vos  inutiles  projets,  5c 
i>  la  néceflîté  où  vous  m'avez  mis  de 
j>  démafquer  votre  cœur  pervers.  — 
5>  Des  injures  ne  font  pas  des  raifons , 
}>  Monfieur  le  Comte,  a  répondu  l'Ab- 
j>  bé,  avec  une  modération  étonnante. 
ï>  Comment  m'accufez  vous  d'un  rapt 
î>  dont  tout  démontre  l'impcflibilité 
»  de  ma  part?  J'arrive  dans  la  nuit  à 


«Paris,*  ôc  vous  voukz  c^ue,  id^-ie 
j>  lendemain  matih ,  j'aie  pri^  des  mo- 
»ï  fures  qui  exigent'un  -tems  conlîde- 
»>  Table ,   tant  pour  cfie  com^binées  , 
«  que  pour  leur  exécution.  D'ailleurs, 
>5  je  vais  me  confiner  daris- une  petite 
j>  ville  de  Provenc-e-^  jepars  à4'inftant 
»  dans  une  -voiture   publique  :   quel 
«aurait    donc    été  mon  motif  pour 
>3  commettre   l'indigne  ■  action  dont 
j>  vous,  me  décidez  coupable.  Se  oà 
»  cacherais-je  la  jeitne  perfonne  que 
«  j'aurais  eu  l'adrefTe  d'enlever  ?  Vous 
jj  me  feriez  croire  que  vous  avez  vos 
>>  ràifons  pour  donnera  entendre  que 
«je  fuis  criminel.  —  Sans  doute,  s'eft 
»  alors  écrié  de  fon  lit  le  jeune  Mar- 
»  quis  j  &  il  ne  faut  point  chercher 
«  d'autr«  raviffeur  que  vous-même, 
»  Monfieur  le  Comte;  tous  vos  fub* 
>î  terfuges  ne  ferviront  de  rien:  injf- 
«  truit  par  quelques  mots  échappés -a 
*>  Monfieur  l'Abbé ,  long-tems  votre 

'«confident. 
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»>  confident,  c'était  pour  dévoiler  vo- 
»»  tre  caraârère  &  vos  projets ,  que  je 
3>  devrais  un  entretien  avec  Jeannette. 
»j  Mais  vous  avez  craint  la  lumière 
»  qu'on  pouvait  porter  dans  les  replis 
»  de  votre  cœur  \  Ôc  vous  avez  fouf- 
«  trait  à  tous  les  regards ,  l'infortunée 
■»j  que  vous  vous  propofez  de  désho- 
»»  noter.  Son  innocence  trouvera  des 
»>  vengeurs ,  je  vous  en  avertis  j  &  dès 
>j  que  ma  fanté  le  permettra,  je  vous 
»  ferai  peut  -  être  repentir  de  votre 
;>  mauvaife  foi  :  vous  m'entendez, 
»  Monfieur  le  Comte  c*.  — 

J'étais  fî  furprife  de  tout  ce  que 
j'apprenais  au  f  ujet  de  mon  fils  ,  <jue 
|e  gardais  un  morne  filence  j  cepai- 
dant  comme  il  répondit  vivement  au 
Marquis ,  &  que  la  difpute  s'échauf- 
fait entr'eux ,  je  pris  la  parole  à  mon 
tour,  6c  m'écriai  que  je  me  chargeais 
moi-même  de  punir  le  Comte  ^  & 
qu'en  attendant  ,  j'allais  conduire 
Seconde  Parue.  1 


M.  l'Abbé  à  la  Diligence  de  Lyon^ 
étant  nécefTaire  que  je  le  vifTe  partir, 
L'Abbé  fit  alors  Ces  adieux,  embrafïa 
tendrement  fon  élève,  &  monta  en 
carofle  avec  moi  &  mon  fils.  Nous 
arrivâmes  bimtôt  au  Bureau  des  Dili- 
gences ,  oii  l'on  n'attendait  plus  que 
luij  j'examinai  tous  fes  compagnons 
de  voyage ,  à  côté  defquels  il  prit  fa 
place  j  &:  la  voiture  ne  tarda  pas  à  fe 
mettre  en  route. 

Je  vous  lailfe  à  penfer  les  juftes  re- 
proches dont  j'accablai  mon  fils,  dès 
que  nous  fûmes  feuls  ;  il  me  foutînt 
effrontément  que  l'Abbé  était  un  im- 
pofteur ,  &c  que  le  Marquis  fe  lailfait 
emporter  à  une  jaloufie  mal-fondée. 
Mais  il  a  beau  vouloir  fe  difculper  j 
il  eft  clair  qu'il  avait  formé  le  delfein 
de  féduire  notre  chère  Jeannette ,  une 
fille  que  j'avais  chez  moi ,  fous  ma 
garde.  Voilà  donc  le  refped  qu'il  por- 
te à  la  maifon  maternelle  !  Ce  libertin 
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ne  changera  jamais,  il  fera  toujours 
indigne  de  ma  cendreiïe  :  aulTî  quelque 
jour  il  me  forcera  de  le  déshéricer.  Je 
ne  crois  pas  cependant  que  ce  foit 
lui  qui  ait  enlevé  Jeannette  :  fes  re- 
cherches font  trop  exactes,  ôc  il  pa- 
raît fincérement  affligé.  C'eft  encore 
moins  l'Abbé  X  *  *  * ,  que  j'ai  vu  par- 
tir pour  la  Provence.  Quel  eft  donc 
l'audacieux  raviffeur?  Qu  eft-donc  de- 
venue l'aimable  &  l'innocente  créature'? 
Le  tems  ôc  mes  perquifitions  nous 
dévoileront ,  fans  doute  ,  ce  myftère 
d'iniquité. 

La  Comtefle  de  C  *  *  *; 

Paris,  ce  lo  Novembre, 

* 


*  *  * 


LETTRE    LXXXIX, 
Louifc  R***,  à  M.  P 
MONSIEUR, 


o  u  s  parailTez  un  honnête  homme,' 
qui  ne  cherche  point  à  tromper  perr 
fonne ,  &  fur-tout  une  pauvre  hlle  qui 
n'a  que  G.  fagelTe  pour  tout  bien  ôc 
pour  unique  confolation  ^  je  penfe 
auflfi  que  vous  aimez  à  rendre  fervice, 
puifqu'on  m'a  dit  que  votre  état  eft  de 
parler  aux  Juges  en  faveur  des  mal^ 
heureux  -,  c'eft  fort  bien  fait  ,  ôc  je 
vous  félicite  d'avoir  pris  un  métier 
qui  vous  enrichit  8c  vous  rend  eftima- 
ble  :  tout  le  monde  ne  pollède  pas  ce$ 
deux  avantages  à  la  fois.  Mclgré  tout 
ça ,  je  n'aurais  jamais  olé  me  procur 
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ter  rhonneur  de  vous  écrire  ,  fi  la 
bonne  Michelle  ^  ma  féconde  mère, 
ne  m'y  av.iit  engagé  par .  toutes  fortes 
de  raifons;  elle  veut  même  medi-ler 
beaucouo  de  chofes  ;  aulîi  fe  cieac- 
elle  à  côté  de  moi ,  tout  en  filanc  fa 
quenouille  ,&  me  pre(re-t-eUe  de  ré- 
pj'idre  à  votre  l.srrre  d'une  manière 
'qai  vous  falfe  plr.iiîr  ^  attendu ,  m'aifu- 
re-t-elle  ,  qu'elle  a  vu  M.  le  Curé  , 
votre  frère,  qui  lui  a  dit  comme  ex 
que  nous  pouvions  nous  tier  à  vous , 
Monfieur.  Je  ne  ferai  donc  pis  diiri- 
culté  de  vous  confier  la  peine  &  le 
chagrin  que  j'ai  dans  ce  moment.  Ah, 
Monfieur!  ma  fœur  Jeannetre  ,  que 
j'aime  comme  fi  elle  était  mon  père 
&  ma  mère,  dont  l'amitié  me  tcn  le 
lien  des  parens  que  je  n'ai  plus ,  8c 
qui  était  fi  heureufe  à  Paris  auprès 
dune  Dame  ^  eh  bien  ,  elle  a  difpa- 
ru  tout-à-coup  j  on  ne  fait  point  en- 
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core  ce  qui  peut  lui  être  arrivé.  C'eft 
ce  que  vient  de  m'apprendre  Madame 
la  Marquife  de  F*  *  *,  qui  m'a  man- 
dée au  Château ,  où  je  l'ai  trouvée  ma- 
lade au  lit  &  toute  en  larmes.  Je  ne 
fais  aulîî  que  pleurer  depuis  cette  trifte 
nouvelle.  O  ma  Sœur  ,   ma   pauvre 
Sœur!  qu'eft-elle  devenue?  Je  vous 
prie,  Moniieur,  de  faire  tout  votre 
poflîble  pour  tâcher  de  la  découvrir. 
Nous  imaginons  que  quelqu'un  l'aura 
enlevée,  ôc  la  tient  renfermée  dans 
une  chambre.  Quel  fervice  ne  me  ren- 
drez-vous  pas ,  ainfi  qu'à  toutes  les 
perfonnes  qui  la  connaiffent ,  Ci  vous 
parvenez  à  vous  faire  indiquer  fa  pri- 
ion  &  à  la  mettre  en  liberté  !  alors 
mon   aftlidion  fera  changée  en  une 
joie  bien  vive  \  alors  il  me  fera  plus 
facile  qu'à  préfent  de  vous  remercier 
de  tout  ce  que  vous  penfez  d'avanta- 
geux à  mon  fujet.  Prenez -donc   la 
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peine ,  Monfieur ,  d'aller  chez  Mada- 
me la  ComteflTe  de  G  "»'  *  * ,  rue ; 

elle  vous  informera  de  tout  ce  qui  s'eit 
pafTé ,  &  vous  ferez  plus  ù  même  a  a- 
gir  pour  retrouver  ma  Sœur.  Je  ferai 
bien  reconnailTante  ,  Moafieur  ,  de 
tout  ce  que  vous  aurez  la  bonté  de 
faire  en  cette  occafion  j  quand  vous  ne 
réufliriez  pas  dans  vos  recherches ,  je 
fais  que  je  vous  ferais  toujours  rede- 
vable :  mais  que  j'aurais  de  pUifir  à 
vous  avoir  cette  obligation  ! 

J'allais  terminer  ma  Lettre  en  cet 
endroit  ,  penfant  vous  en  avoir  dit 
afiezj  mais  la  mère  Michelle  prétend 
que  je  dois  ajouter  quelques  petits 
mots  de  douceur  ,  qui  aient  un  peu 
J'air  d'amour.  J'ignore  ce  qu'elle  veut 
dire  avec  fon  amour  ^  (i  c'eft  de  l'efti- 
me ,  de  l'amitié  ,  j'avoue  que  vous 
m'en  infpirez  beaucoup  j  &:  Il  je  dois 
être  mariée,  je  ferai  bien  plus  char- 
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mée  que  ce  foie  avec  vous,  Monfieur, 
qu'avec  tout  autre. 

C'eft  dans  ces    fentimens  que  j'ai 
l'honneur  d'être,  &c. 

Louise  R***. 

Du  Village  de  S***,  k  \^  No- 
vembre j  17.... 


LE  T  T  R  E     XC. 

Le  Marquis  de  F*  *  * ,  à  la 
Alarquije ,  fa  mire, 

MADAiME, 

V^  N  ne  retrouve  point  Jeannette; 
toutes  les  perquifitions  font  inutiles, 
on  ne  la  retrouve  point.  O  ciel!  de- 
vais-je  m'attendre  à  ce  malheur  inouï  ? 
A  peiiie  j'arrive ,  qu'elle  difparaît  fans 
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retour  j  je  la  perds  par  l'aventure  la 
plus  étrange ,  du  moins  à  ce  qu'on  m'af- 
fure.  Ainfî  les  efpérances  flatteufes  aux- 
quelles je  me  livrais  avec  une  douce 
volupté ,  s'évanouïifent  tout -à  -  coup , 
pour  faire  place  aux  idées  les  plus 
triftes.  Je  ne  vous  cacherai  point  que 
je  ne  demandais  à  venir  à  Paris  avec 
tant  d'inftance,  qu'afin  de  jouir  du 
bonheur  de  la  voir  j  félicité  que  j'ai 
goûtée  autrefois  ,  fans  en  connaître 
tout  le  prix.  Oui,  je  l'aime  avec  paf- 
iîon,  je  l'adore ,  je  l'idolâtre^  &  me 
l'enlever,  c'eft  vouloir  m'arracher  la 
vie ,  ou  s'expofer  à  tous  les  tranfports 
d'une  flireur  trop  jufte.  Quel  moment 
choifit-  on  encore  pour  me  frapper  d'un 
coup  auflî  cruel  ?  lorfque  je  fuis  hors 
d'état  d'agir,  lorfqu'un  funefte  accident 
jne  retient  au  lit.  Mais  j'en  forcirai  bien- 
tôt j  l'amour  Se  l'efpoir  de  la  vengeance 
ne  vont  pas  tarder  à  me  rétablir  &  à 
me  rendre  toutes  mes  forces.  Indigne 
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Comre  de  C '''**,  je  te  foupçonne 
de  m'avoir  ravi  ce  bien  fî  précieux. . . . 
Ah  !  quelle  joie  j'aurai  de  laver  dans  ton 
fang  la  perfidie  que  tu  m'as  faite  en 
trompant  ma  confiance  j  &  qu'il  me 
fera  doux  de  te  faire  repentir  de  ton 
audace  à  outrager  la  vertu  d'une  jeune 
perfonne  ,  q  je  tu  aurais  refpedée  fans 
la  perverfité  de  ton  cœur.  Nous  nous 
verrons  l'épée  à  la  main  ;  je  fiurai  (î 
tu  as  autant  de  bravoure  que  tu  mon- 
tre de  rufes  &  de  fourberies  dans  tou- 
tes tes  actions....  Tels  feront  à- peu- 
près  les  termes  du  Billet  que  je  me 
propofe  de  lui  écrire,  dès  que  je  me 
fentirai  un  peu  remis-,  Billet  qui  ne 
me  fort  plus  de  l'idée ,  &  que  je  mé- 
dite fans  celle  en  moi-même  . .  Mais  Ci 
c'était,  vous ,  Madame ,  qui ,  d'accord 
avec  la  Comtefle ,  euffiez  fiit  conduire 
fecrettement  ma  chère  Jeannette  dans 
un  Couvent ,  croyant  éteindre  ,  parce 
moyen ,  mon  amour  j  Ci  c'était  vous , 


ma  mère,  qui  m'euffiez  réfervé  ce  trait 
d'une  barbarie  affreufe  ,  je  renferme- 
rais au  fond  de  mon  cœur  ma  douleur 
&  mon  défefpoir  j  &  vous  me  verriez 
périr  infenfiblement  fous  vos  yeux, 
ne  pouvant  accufer  que  vous  feule  de 
la  langueur  qui  me  mènerait  au  tom- 
beau :  votre  cruauté  ferait  alors  fatis- 
faite....  Mais  avant  que  je  meure,  le 
Comte  payera  peut-être  de  fa  vie  ,  les 
projets  criminels  qu'il  ofait  former 
contre  l'innocence  la  plus  pure. 

Le  Marquis  de  F  *  *  *. 

De  Paris ,  /e  1 1  Novembre  j  17..,. 


\€ 
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LETTRE    XCI. 

M.  P**%  à  Louifi  R  *  *  *. 

J\,  tj  s  s  I  -  T  6  T  votre  Lettre  reçue , 
eftimable  &:  chère  Louife ,  j'ai  couru 
chez  Madame  k  ComteflTe  de  C  *  *  *  ; 
cette  Dame  m'a  reçu  avec  la  politeflTe 
ordinaîre  aux  perfonnes  de  condition, 
&  a  été  charmée  de  l'intérêt  que  je 
prenais  à  l'inconcevable  avanture  de 
Mademoifelle  votre  Sœur.  Après  les 
informations  nécelTaîres  ,  j'ai  dirigé 
mes  démarches  de  la  manière  qui  m'a 
paru  la  plus  convenable  ,  &  j'ai  mis  en 
campagne  beaucoup  de  ces  gens  qu'on 
appelle  des  efpions,  qui  favent  péné- 
trer dans  les  fecrets  des  familles ,  & 
font  nufli  inftîuits  de  ce  qui  fe  pafTe 
dans  l'intérieur  des  maifons ,  que  s  ils 
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fen  étaient  témoins  de  leurs  propres 
yeux;  ils  fuivent  à  la  pifte  tout  Liber- 
tin quia  l'air  fufped,  aucune  de  fes 
actions  ne  leur  échappent  ;  la  moindre 
indice  fuffit  pour  leur  faire  découvrir 
des  chofes  étonnantes  :  ces  fortes  de 
gens  ne  font   malheureufement  que 
trop  utiles  dans  une  grande  Ville,  ôC 
fur-tout  à  Paris.  Mais  j'ai  pris  encore 
d'autres  mefures  y  mes   foUicitations 
ont  engagé  M.  le  Lieutenant-Général 
de  Police  ,  à  donner  ordre  que  tous 
les  Cochers  de  carofles,  appelles  re- 
mifes  j  qui  ont  été  employés  dans  Paris 
Jie  jour  que  votre  fœur  a  difparu,  dé- 
claralTent ,  pardevant  un  CommifTaire 
nommé  pour  cet  effet,  tout  ce  qui  leur 
arriva  pendant  la  journée  :  ce  moyen» 
auquel  on  aurait  dû  recourir  bien  plu»- 
tôt ,  pourra  peut-être  nous  mettre  fur 

la  voie  du  ravilTeur Je  fuis  inter- 

jompu » .  les  mauuits  impor- 
tuns !,.... 
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Que  rhomme  qui  fort  de  chez  moi 
foit  toujours  le  bien  venu  !  il  ne  mé- 
ritait pas  ma  colère;  il  a  très-bien  fait 
de  me  priver ,  pour  un  inftant  ,  du 
plaifîr  de  vous  écrire  :  c'eft  un  des 
honnêtes  efpions  qui  travaillent  avec 
zèle  pour  nos  communs  intérêts,  il  a 
fait  une  découverte  très-heureufe  ;  on 
lui  a  parlé  d'une  jeune  perfonne  enle- 
vée tout- à-coup  au  milieu  de  la  rue , 
&  jetée  avec  violence  dans  un  carofle 
bourgeois.  Ce  récit  contredit  un  peu 
le  rapport  de  Picard  ;  mais  il  ne  faut 
rien  négliger;  je  crois  entrevoir  qu'il 
s'agit  de  Mademoifelle  Jeannette. . .  # 
Dieu!  fi  j'étais  afTez  fortuné  pour  vous 
rendre  cette  chère  fœur  !  Deux  jours 
de  patience  éclairciront  tout  le  myftè- 
re;  on  a  promis  à  mon  homme  de  le 
conduire  dans  la  maifon  où  l'inno- 
cente Beauté  eft  renfermée;  mais  il  y 
a  des  précautions  à  prendre  ,  la  de- 
meure n'eft  pas  encore  bien  connue  j 
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enfin  ,  il    faut  attendre  deux  jours. 

A  préfent  que  je  vous  ai  rendu 
compte  de  l'affaire  intérefTante  d^ont 
vous  m'avez  chargé,  permettez-moi? 
Mademoifelie,  de  vous  remercier  de 
la  confianc  e  que  vous  avez  en  moi  j 
vous  rendez  juftice  à  mes  fentimens  ; 
tous  vos  chagrins  deviendront  les 
miens  ,&  vous  me  trouverez  toujours 
prêt  à  faire  mon  poiïîble  pour  les  diflî- 
per.  Je  fens  combien  vous  devez  être 
fenfible  à  la  perte  de  Mademoifelle 
votre  Sœur ,  &  ne  négligerai  rien  pouf 
en  apprendre  des  nouvelles  :  le  fuccès 
de  mes  premières  tentatives ,  me  fait 
tout  efpérer  pour  l'avenir. 

Votre  Lettre  m'a  pénétré  d'une  joie 
que  je  ne  puis  vous  exprimer  j  elle 
annonce  la  naïveté  Se  cette  aimable 
candeur  qu'on  ne  rencontre  plus  faci- 
lement dans  les  Villes.  Qu'il  me  tarde 
que  vous  foyez  mon  époufe,  &  de 
montrer  par  mon  exemple  que  fi  l'oa 
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veut  former  un  mariage  heureux ,  H 
ne  faut  point  fonger  aux  richefTes ,  ni 
à  lorgueil  du  rung ,  mais  chercher  a.  la 
campagne ,  ôc  l'innocence  ôc  la  vertu. 

jDe  Paris ,  le  iS  Novembre  j  17...* 

LETTRE    XCII. 

la   Marquifi   de  F  *  ""  *  ,   à 
fort  Fils, 

Jt\  H  !  mon  lîls  ,  mon  cher  fils', 
quelle  Lettre  m'avez-yous  écrite.  Je 
n'ai  pu  la  lire  fans  frémir ,  &  |e  n'y 
puis  fonger  encore  fan,s  un  faififfement 
douloureux.  Quoi  ,  vous  n'aimeriez 
plus  votre  m  re  !  vous  éteindriez  un 
fentimenc  que  la  Nature  infpire  à  tous 
les  cœurs ,  &  qui  doit  être  la  julle  ré- 
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compenfe  des  fouis  que  j'ai  pris  pour 

vous Non  ,  tu  n'étoufferas  point 

la  tentlrefîè  tiliale  ,  on  ne  te  mettra 
point  nu  rang  de  ces  monftres  d'in- 
gr.vticude  ,  qui  oub  ient  tout  à  la  fois 
les  auteurs  de  leurs  jours ,  les  peines 
qu'ils  ont  caufces  dans  leur  enfance , 
&  les  travaux  continuels  auxquels  (e 
font  livrés  leurs  pirens,  ahn  de  leur 
lailfer  une  fortune  honnête  :  tu  as  lame 
trop  délicate  &  trop  fenfible  ,  pour 
être  capable  d'une  telle  ir.diftérence, 
qui  n'a  même  jamais  été  fentie  entiè- 
rement dans  le  cœur  le  plus  pervers  j 
car  eft-il  poflîble  d'être  alTez  barbare 
pour  méconnaître  ceux  de  qui  l'oa 
tient  beaucoup  plus  que  la  nailTance, 
un  état ,  un  ran^  dans  la  Société  ?  Ce 
ferait  fermer  fon  âme  à  la  fenfation  la 
plus  douce  qu'elle  puilfe  éprouver:  il 
en  ferait  de  même  d'un  père  qui  dé- 
.tefterait  fes  enfans ,  ou  les  verrait  avec 
une  extrême  froideur.  Pour  moi,  moa 


cher   fils  ,  la  tendre   amitié  que  tu 
m'infpires  ,  fait  toute  ma  félicité ,  ôc 
j'ai  tâché  fans  cefTe  de  t'en  donner  des 
preuves.  Rappelle- toi  mes  foins,  l'é- 
ducation que  je  t'ai  fait  donner ,  ma 
joie  quand  tu  te  diftingaais  dans  tes 
études ,  ôc  mes  inquiétudes  ôc  mes  al- 
larmes  à  la  moindre  indifpofition  qui 
troublait  ta  fanté  :  ne  femblait-il  pas 
que  c'était  moi  qui  faifais  des  progrès 
dans  les  fciences ,  ou  qui  ceifais  de  me 
bien  porter  lorfcjue  tu  étais  malade  ? 
Reflou  viens-toi ,  dis- je  ,  de  mon  em- 
preflement  à  remplir  à  ton  égard  tous 
les  devoirs  d'une  mère  ;  Ôc  haïs-moi , 
fi  tu  le  peux.  T'échappait-il  quelques 
fautes ,  avais-tu  dans  ton  enfance  de 
ces  petites  volontés  qu'on  doit  répri- 
mer de  bonne- heure,  dans  la  crainte 
qu'elles  ne  dégénèrent  par  la  fuite  ,  en 
une  véritable  opiniâtreté ,  c'était  par 
la  douceur   que  j'entreprenais  de  te 
rendre  raifonnable  j  jamais  des  paroles 
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dures ,  ni  des  menaces  effrayantes  ne 
font  forties  de  ma  bouche  ;  encore 
moins  ai-je  eu  recours  aux  châtimens  j 
qui  ne  font  propres  qu'à  rendre  la 
jeuneiTe  timide  &  craintive  ,  diffimu- 
lée  &  faulfe  :  j'ai  cependant  réuffl  dans 
l'éducation  que  j'ai  voulu  te  donner  j 
je  n'ai  eu  qu'à  me  louer  de  toi  juf- 
qu'à  l'inftant  btal  où  tu  m'as  écrit  une 
Lettre  aufll  emportée  que  peu  réflé- 
chie. Mais  le  plan  que  j'ai  fuivi  dans 
ton  enfance ,  fera  celui  que  j'adopte- 
rai pour  te  guider  dans  Tâge  bouillant 
des  paflions ,  au  milieu  des  orages  & 
des  écueils  dont  le  monde  eft  rempli. 
Tu  t'imagines  que  j'ai  mis  fecrette- 
ment  Jeannette  dans  un  Couvent , 
exprès  pour  te  guérir  de  ton  amour, 
£a  te  faifant  la  plus  cruelle  violence. 
Mais  la  conduite  que  j'ai  toujours 
gardée  envers  toi ,  te  prouve -t- elle 
que  je  fois  capable  de  ce  procédé?  Je 
me  fuis  propofé ,  il  eft  vrai>  d'étouffer 
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^ans  ton  cœur  une  pafîîon  qui  ne  peut 
que  te  rendre  malheureux  ,  ôc  qui 
t'expofe  aux  reproches  des  perfonnes 
fenfées,  ainfi  qu'à  ceux  de  ta  propre 
confcience,  vu  qu'elle  n'efl  convena- 
ble ,  ni  à  l'objet  qui  là,  caufe,  ni  à  toi- 
même,  qui  t'y  livre  avec  toute  l'in- 
conddération  ordinaire  aux  jeunes 
gens.  Mais  c'eft  en  employant  par  de- 
grés la  voie  de  la  perfuaiîon,  que  je 
me  fuis  promis  de  te  ramener  aux 
jfîmples  fentimens  de  l'amitié  :  j'ai 
toujours  vu  que  la  douceur  d'une 
mère  opérait  beaucoup  plus  fur  fes 
erifans ,  qu'une  févérité  trop  rigide. 

C'eft  au  tems  de  à  la  raifon  à  vous 
faire  recevoir  avec  docilité  mes  con- 
feils  ;  je  me  flatte  cependant  que  vous 
fentirez  tout  de  fuite  la  jufteflfe  &  l'im- 
portance de  mes  réflexions  fur  le  def- 
fein  que  vous  formez  d'appeller  en 
duel  le  Comte  de  C  *  *  *.  Quoi  !  vous 
voulez  fîgnaler  votre  entrée  dans  le 


inonde  par  une  adion  criminelle ,  fï 
vous  avez  le  malheur  de  tuer  votre 
ennemi.  Oui ,  vous  feriez  rangé  dans 
la  claiïè  des  aiTaffins  ,  &  pourfuivi 
comme  im  infâme  meurtrier ,  en  hor- 
reur à  la  Nature  &  à  la  Société.  Le 
Monarque  fous  lequel  vous  vivez  ayant 
défendu  tout  combat  particulier,  vous 
vous  rendez  auili  coupable  que  le  vo- 
leur de  grand  chemin,  puifque  l'un 
&  l'autre  vous  ofez  enfreindre  la  loi 
*a  plus  facrée  de  vorce  pays  j  encore  le 
fcélérat  qui  alTaflîne  pour  avoir  le  bien 
.d'auttui ,  eft  -  il  ,  en  quelque  forte  , 
beaucoup  plus  excuiable,  puifque  la 
mi  ère  peut  le  forcer  au  crime  j  ai4  lieu 
que  celui  qui  fait  mettre  l'épée  à  la 
la  main  ,  n'a  fouvent  d'autre  motif 
que  de  fatibfaire  fa  vengeance ,  &  n'a 
pas  même  louvent  des  raifons  allez 
fortes  pour  expofer  fa  vie  ou  celle  de 

fon  Adverfaire »  Mais  l'honneur, 

«  me  direz-vous ,  ne  veut  point  que 


»  je  me  laiffe  infulter  impunément  ; 
'  »  fi  quelqu'un  m'ofFenfe,  je  dois  en  ti- 
»  rer  raifon  ,  ou  je  m'expofe  à  palTer 
«  pour  un  lâche  :  à  quoi  fert  donc  la 
»  loi  qui  profcrit  le  duel  ?  Se  ferait-on 
»  confidérer  fi  on  l'alléguait  dans  une 
»>  querelle  éclatante  ,  afin  de  fe  dif- 
»  penfer  de  fe  battre  ?  «  —  Je  vous 
ferai  obferver  ,  mon  fils ,  que  les  Na- 
tions policées,  confervent  long-tems 
un  refte  de  barbarie  j  il  faut  un  nom- 
bre infini  de  fiècles  pour  déraciner 
tout-à-fait  les  moindres  abus.  La  fa- 
gefl'e  de  trois  de  nos  Rois  a  beau  dé- 
fendre févèrement  les  combats  parti- 
culiers j  on  enfreint  chaque  jour  cette 
loi  aufli  fage  que  bienfaifante  j  &  ce 
ne  fera  qu'à  mefure  que  les  lumières 
de  la  faine  raifon  fe  répandront  en 
France ,  qu'on  fentira  combien  elle  eft 
refpedable ,  &c  combien  le  préjugé  qui 
la  faifait  méprifer  ,  était  abfurde  ôc 
odieux.  Car  enfin,  dans  un  Royaume 


où  tous  les  ordres  de  l'Etat  obéiffent 
au  Monarque ,   parce  qu'il  ne  com- 
mande que  des  chofes  juftes ,  l'hon- 
neur peut-il  exiger  que ,  dans  certains 
cas  j  on  foit  rebelle  à  fa  volonté  fu» 
prême?  Quel  eft  donc  cet  honneur 
qui  expofe  fes  partifans  à  mourir  fut 
un  échafFaud ,  ou  bien  à   ne  jouir  de 
l'impunité ,  que  parce  qu'ils  ont  grand 
foin  de  ne  fe  rendre  coupables  que 
très-fecrettement ,  comme  le  voleur 
&  rafTaiîin  ?  Quel  eft  donc  cet  hon- 
neur qui  engage  à  priver  la  Patrie  d'un 
défenfeur ,  à  porter  le  deuil  &c  la  défo- 
lation  dans  le  fein  des  familles  ?  Vous 
cherchez  à  montrer  votre  bravoure.... 
C'eft  contre  les  ennemis  de  l'Etat  qu'il 
faut  la  fignaler  j  c'eft  dans  ces  momens 
d'horreur  où  deux  Nations ,  acharnées 
l'une  contre  l'autre  ,  s'égorgent  mu- 
tuellement ,  c'eft  alors  qu'un  autre  pré- 
jugé ,  non  moins  affreux  ,  non  moins 
barbare  ,  permet  de  répandre  le  fang 
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humain.  Tous  les  hommes  font  frè- 
res 5  nous  dit  on  j  &  une  horrible  furie 
les  excite  fans  ceffe  à  s'entre-tuçr  !  il 
faut  des  loix  &  Aqs  fupplices  pour 
Illettré  en  fureté  la  vie  du  Citoyen , 
6c  il  faut  du  canon  pour  défendre  les 
pofiTeflions  des  Peuples.  C'eft  donc-là 
la  fraternité  ôc  cette  humanité  qui 
régnent  parmi  les  hommes  ?  Hélas  ! 
ils  font  auffi  cruels,  aufli  féroces  que 
les  Lyons  ôc  les  Tigres.  Mais  du  moins 
il  eft  reçu  qu'on  fe  couvre  de  gloire 
en  combattant  pour  fon  paysj  au-lieu 
qu'en  cherchant  à  venger  fa  querelle 
particulière ,  on  ne  peut  attendre  que  la 
honte  &c  l'infamie  fi  l'on  tue  fon  enne- 
mi, &c  qu'on  foit  découvert.  Alors» 
pour  éviter  le  fupplice  ,  on  n'a  point 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  s'expa- 
trier ,  de  renoncer  à  fa  fortune ,  à  {es 
parens ,  à  tout  ce  qu'on  avait  de  plus 
cher  ^  &  quelle  confidération  refte-t-il 
à  un  réfugié!  Après  avoir  traîné  pen- 
dant 


pendant  plufieurs  années  ,  une  vie 
obfcure  &  malheureufe  ,  s'il  revient 
dans  I&  lieu  de  fa  naifîànce ,  ce  n'eft 
qu'à  force  de  foUicicacions  ,  ôc  qu'en 
furprenanr  au  Prince  une  grâce  qu  il 
n'a  point  méritée. 

Des  vérités  auffi  frappantes,  doi- 
vent perfuader  à  tout  homme  fenfé 
qu'il  y  aurait  beaucoup  plus  d'honneuc 
a  refufer  nn  duel ,  qu'à  le  propofer. 
Oui ,  j'eftimerais  bien  davantage  un 
brave  Militaire  qui ,  provoqué  à  fe 
battre  ,  répondrait  froidement  :  — • 
»  Mon  Roi  m'ordonne  de  ne  tirée 
»  l'épée  que  contre  fes  ennemis  :  ainli 
»  je  ne  puis  vous  donner  la  fatisfac- 
M  tion  que  vous  me  demandez:  il  ce 
îj  refiis  vous  fait  douter  de  mon  coura- 
»  ge ,  je  vous  prouverai  ,  à  la  premiè- 
5>  re  bataille,  que  je  n'ai  jamais  man- 
»  que  de  cœur  «  :  —  J'eftimerais  , 
dis-je,  bien  davantage  ce  digne  fol- 
dat,  que  le  tapageur  fans  principes , 

Seconde  Partie,  K 


toujours  prêt  à  fe  couper  la  gorge 
avec  fon  meilleur  ami,  &  qui,  dans 
fa  valeur  brutale  ,  n'a  jamais  fongé 
aux  Loix  ,  à  la  Patrie ,  ni  au  refpe6t 
qu'on  doit  à  la  vie  des  hommes. 

On  pourrait  peut-être  dire,  en  fa- 
veur des  combats  particuliers  ,  qu'ils 
mettent  à  même  de  fe  venger  d'une 
infulte,  &  que  Ci  laraifon,  la  juftice, 
&  l'humanité  les  profcrivent,  iln'eft 
donc  plus  aucun  moyen  de  punir  un 
outrage.  Mais  il  ferait  facile  de  répon- 
dre à  cette  prétendue  objeâ^pn.  D'a- 
bord ,  n'ayez  point  'de  querelle  ,  ou 
fâchez  méprifer  les  injures  j  en  fécond 
lieu,  convient-il  de  fe  rendre  juftice 
foi-même  ?  Perfonne  n'y  eft  autorifé , 
les  Princes  mêmes  font  foumis  aux 
Loix  :  fi  vous  êtes  grièvement  offenfé , 
portez  vos  plaintes  aux  Magiftrats, 
aux  Tribunaux  établis  pour  terminer 
tes  différens  des  Citoyens  Se  des  Mili- 
taires. Troifièmement ,  les  duels  fe- 


raient  moins  repréhenfibles ,  s'ils 'ne 
coûtaient  la  vie  qu'à  l'àggrefTeur  ou 
qu'à  celui  dont  la  caufe  eft  injufte; 
mais  ne  font-ils  pas  périr  indifférem- 
ment ,  &  celui  qui  a  tort  de  l'homme 
animé  par  une  vengeance  légitime?.. . 
O  mon  fils  !  fi  ,  méprifant  les  avis 
d'une  mère ,  &  forçant  le  Comte  de 
C***  à  défendre  fes  jours,  tu  tom- 
bais percé  d'un  coup  mortel. . ..  Dieu 
cette  feule  idée  me  fait  frémir ,  ôc  me 
retrace  les  triftes  images  ôc  les   hor- 
reurs dont  ta   Lettre  a  rempli   mon 

imagination  ! Je  crois  voir  couler 

tonfang. ...  je  t'apperçois  étendu  fur 
la  poulfière,  pâle,  livide ,  fanglant,  &c 

les  yeux  fermés  pour  toujours 

Mon  fils ,  mon  cher  fils  !  je  t'en  con- 
jure, renonce  à  ton  barbare  projet.  Je 
ne  te  repréfenterai  point  les  dangers 
que  tu  cours  ^  tu  peux  recevoir  plu- 
fieurs  bleiïures  j  alors  un  traitement 
long  &  douloureux  te  retiendra  au  lit  j 
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confumé  pir  une  fièvre  dévorante  ,  tu 
ne  feras  environné  que  d'objets  lugu- 
bres ,  que  des  inftrumens  utiles  &  re- 
doutables de  la  Chirurgie ,  qui ,  fon- 
dant tes  blefTures  ,  &  les  aggrandiiTant 
fouvent  par  des  incifions  profondes  ÔC 
néceûTaires ,  te  fera  fouffrir  mille  dou- 
leurs ,  pour  amener  par  degrés  ton  en- 
tier rétabliffement.  Crois- tu  qu'alors 
tu  ne  maudiras  pas  les  tranfports  d'une 
fureur  peu  réfléchiej  qui  t'auront  expofé 
amourir  déshonoré  dans  un  combat  in_ 
juftç  &  puniifable ,  ou  à  bénir  le  ciel 
de  te  faire  périr  lentement  dans  ton 
lit ,  plutôt  que  fur  un  cchaffaud. , . . . , 
Mais  ce  n'eft  point  par  ces  horribles 
images  que  je  prétends  te  faire  changer 
de  deflein,  c'eft  en  te  peignant  mes 
craintes,  mesallarmes,  &  en  te  faifant 
entendre  la  voix  du  véritable  honneur, 
La  Marquife  de  F  *  *  *. 
Du  Château  de  F***,  le  i^  No- 
vemlre,  17.... 
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LETTRE   XCIIL 

La  Comicjfc  de   C  **  *  j  à  la 
Marquifc  de  F  *  *  \ 


D 


E  p  0 1  s  que  je  fuis  inftruite  des 
vues  coupables  de  mou  fils  fur  notre 
chère  Jeannetce,  )e  n'ai  cefle  de  1  ac- 
cabler de  reproches.  Le  malheureux! 
fe  propofer  de  corrompre  rinnocen:e 
d'une  jeune  perfpnne  qui  m'avait  éié 
confiée  j  que  vous  &  moi ,  regardons 
comme  notre  fille  1  Une  vertu  auilî 
pure  devait  exciter  fon  admiration  &: 
fon  refped  j  &  ce  n'eft  pas  le  tout  d'être 
élevé  par  fa  naiflànce ,  il  faut  encore 
fe  diftinguer  par  fa  conduite.  Mais 
loin  de  le  montrer  dignes  du  rang 
qu'ils  occupent ,  la  plupart  des  gens  de 
condition  ne  fongenc  qu'à  s'adonner  i 
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TOUS  les  vices ,  &  ne  confacrent  leurs 
richefTes ,  qu'à  fatisfàiré  les  paflîons  que 
leur  infpire  une  vie  libertine  j  comme 
s'il  n'y  avoir  pas  dans  la  prarique  de 
la  fagefTe  ,  des  plaifirs  moins  chers  ÔC 
plus   délicieux  !   Ces    remontrances  , 
répétées  chaque  jour  ,  &    beaucoup 
d'autres  que  j'omets ,  au-lieu  de  tou- 
cher mon  fils  ,  abfolument  incorrigi- 
ble ,  l'ont  tellement  impatienté  ,  qu'a- 
vant-hier ,  dans  la  matinée ,  il  a  quitté 
l'appartement  qu'il  occupait  chez  moi, 
&:s'eft  retiré  auprès  d'un  ami ,  fameux 
par  fes  débauches ,  &  que  je  ne  vou- 
lais point  abfolument  qu'il  fréquentât. 
J'apprends  qu'il  fe  monte  une  mai- 
fon,  Ôc  qu'il  veut  jouïr  du  bien  de  fon 
père ,  en  vertu  de  fa  majorité.  Je  ne 
puis  le  lui  difputer  j  mais  pour  le  mien  , 
il  ne  l'aura  jamais  j  car  s'il  continue  de 
vivre  dans  le  défordre ,  j'y  fuis  déci- 
dée ,  je  le  déshérite.  Il  n'y  a  point  à 
douter  qu'il  ne  fe  pervertiffe  de  plus- 
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en-plus  :  j'ai  pourtant  fait  tous  mes 

efforts  pour  vaincre  fon  Funefte  pen- 
chant ,  en  le  grondar  r ,  en  le  querel- 
lant fans  cefle ,  &  en  lui  rcfofant  tout 
l'argent  qu'il  me  demandait.  Mais  fon 
mauvais  naturel  l'emporte  fur  mes 
foins  ôc  fur  mes  bontés  pour  lui ,  donc 
il  achèvera  de  fe  rendre  indigne.  Au 
refte ,  j'ai  encore  quelqu'efpérance  de 
parvenir  à  le  corriger  :  quand  il  s'an- 
percevra  que  }e  fuis  réellement  irritée 
contre  lui ,  &  que  je  refufe ,  avec  oblli- 
nation  ,  de  le  voir ,  peut  -  être  qu'il 
deiîrera  de  changer  de  conduite  ,  ëc 
viendra  fe  remettre  fous  l'œil  vigiian: 
d'une  mère  qui  ne  l'aime  que  trop. 

Nous  n'avons  encore  aucune  nou- 
velle de  Jeannette  :  cette  pauvre  enhnt 
eft  fàrement  retenue  dans  un  lieu  où 
elle  n'a  point  la  liherté  d'écrire.  Un 
célèbre  Avocat,  nommé  M.  P***, 
qui  paraît  auflî  hônnète-homme  que 
bon  Jurifconfulte,  fait  de  fon  côté  de 
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grandes  perquiikions  ;  il  prend  l'intc- 
rêc  le  plus  vif  à  notre  chère  fille  ,  à 
caiife  de  fa  fœur  Louife  ,  qu'il  fe  pro- 
pofe  même  d'époufer  :  c'eft  une  con- 
quête ,  dont  je  vous,  prie  de  féliciter , 
de  ma  part,  l'aimable  Payfanne.  M.  de 
Fontenor  continue  d'être  inconfola- 
ble  j  ôc  le  jeune  Marquis  fe  porte  de 
mieux  en  mieux  ;  il  envoie  tous  les 
jours  Picard  ,  s'informer  fi  j'ai  fait 
quelque  découverte  j  mais  je  ne  peux 
que  lui  mander  la  même  réponfe* 
Confolez-vous  cependant ,  mon  amie» 
nous  ferons  peut-être  plus  heureufes  , 
quand  nous  nous  y  attendrons  le  moins. 

La  Comtefie  de  C  *  *  *. 
De  Paris j  le  iS  Novembre,  17... 
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LETTRE    XCIV. 

Le  Marquis  de  F  *  *  * ,  à  fa 
Mcrc. 


Madame  et  TRis-CHÈRE  Mère  ; 


M 


o  I ,  me  plaire  à  caufer  vos  allar- 

mes  !  Moi,  continuer  à  m'occuper  d'un 

deiTein  qui  trouble  la  tranquilité  de 

vos  jours  !  Non ,  mon  bonheur  fera 

toujours  de  mériter  votre  tendreffe,  & 

de  prévenir  tous  les  vœux  d'une  mère 

aufli  digne  d'être  aimée.  Eh  !  qu'aviez- 

vous  befoin  de  mettre  en  ufage  les 

plus  fortes  raifons  pour  me  perfuader? 

11  fuffifait  d'un  feul  mot ,    &:  je  me 

hâtais  d'obéir.  Pourrai- je  jamais  ceffer 

d'être  un  fils  foumis  &:  refpechieux , 

quand  vous  êtes  tout  à  la  fois ,  &  ma 

mère  &  mon  amie  ?  Vous  avez  cou- 


jours  cherché  à  m'édairer  par  les  char- 
mes d'une  vérité  douce  ,  qu'on  fe  plaît 
à  entendre ,  &  qui  repouffe  infenfible- 
ment  l'erreur  du  fond  de  notre  âme  j 
ainfï  que  le  foleil ,  en  s'clevant  par  de- 
grés fur  l'orifon ,  diflipe  peu-à-peu  les 
ombres  de  la  nuit ,  &  lance  enfin  ,  du 
^  haut  des  cieux  ,  des  gerbes  de  lumiè- 
re ;  ce  n'eft  point  par  la  force  que  vous 
avez  voulu   fubjuguer  mon  entende- 
ment &  ma  raifon ,  mui  par  des  le- 
çons ren) plies  d'aménité   8c  de  cette 
éloquence  touchante ,  puifce  dans  le 
fentiinent  Je  iouj;irais  que  vous  m'euf- 
fîez  trouve   ndocile  ,  &  je  vous  prie 
même  de  nous  rendre!  tous  les  deux 
aflez  de  juftice,  pour  croire  qu'il  était 
impoifible    que    je    ne   me    rendifle 
poiiu  à  vos  confeils.  Ju^ez  donc ,  mère 
au'^  tendre  que  refpecl^ble ,  fi  votre 
fils  fera  jamais  capable  de  ne  plus  vous 
aimer.  Il  faudrait  que  j'euflTe  un  cœur 
bien  ingrat  pour  ceifer  de  vous  chérir» 
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pour  oublier  un  feul  inftaiit  vos  bon- 
tés. Je  ne  me  pardonnerai  de  ma  vie , 
les  chagrins  &  les  inquiétudes  que  vous 

a  caufés  ma  Lettre O  Dieu  î  j'ai 

pu  affliger  une  mère  pour  laquelle  je 
donnerais  tout  mon  fang  -,  jai  fait  cou- 
ler fes  larmes ,  malheureux  î  Se  je  dé- 
lire fi  vivement  d'être  l'objet  de  fa  joie 
&  de  fon  bonheur  !  Mais  j'étais  em- 
porté par  une  paflion  qui  maîcrifait 
tous  mes  fens ,  8c  ce  n'était  pas  moi 
qui  écrivais  ,  mais  une  fureur  aveugle 

&  frénétique C'en  eftfait,  je  les 

détefte  ces  tranfpons  odieux ,  qui  ren- 
dent l'homme  féroce ,  en  ne  paraiiTant 
lui  infpirer  que  de  la  bravoure;  je  fré- 
mis d'avoir  regardé  les  duels  comme 
des  combats  qui  attellent  le  courage 
&  couvrent  d'une  véritable  gloire  •,  je 
ne  fonge  qu'avec  horreur  au  defir  que 
j'ofais  former  de  répandre  le  fang  de 
mon  ami ,  de  poner  la  plus  vive  dou- 
leur dans  l'âme  de  fj  mère,  ou  dans 
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celle  de  la  mienne.  Vos  fages  avis  ont 
fait  entrer  le  calme  dans  mon  âme ,  ont 
defîillé  mes  yeux  ,  &c  m'ont  découvert 
l'abîme  où  j'allais  me  précipiter.  A 
peine  ai-je  eu  achevé  de  lire  votre 
Lettre ,  que  me  fentant  remis  de  mes 
conrufions ,  je  me  fuis  fait  conduire 
a  la  demeure  aduelle  du  Comte  de 
C  *  *  *  ;  je  l'ai  furpris  en  entrant  tout- 
à-coup  dans  fa  chambre  ,  &  bien  da* 
vantage  encore  en  l'embralTant  affec- 
tueufement ,  6c  le  priiinc  d'excufer  mes 
vivacités  de  jeune  homme  :  il  a  ré- 
pondu de  bonne  grâce  à  mes  careflTes, 
&  nous  nous  fommes  juré  ,  pour  la 
vie ,  une  amitié  à  toute  épreuve. 

J'ofe  m'en  flatter  ,  vous  reviendrez 
à  moi  aufli  facilement  que  le  Comte  .  • 
O  ma  mère  !  je  fuis  enc  ore  digne  de 
vousj  rendez  toute  votre  tendre fîe  à 
un  fils ,  plus  inconfidéré  que  coupa- 
ble y  il  mériterait  d'en  être  privé  à  ja- 
mais, fi  vous  étiez  moins  indulgente 


&  moins  bonne.  Non ,  je  ne  crois  plus 
que  vous  m'avez  enlevé  Jeannette , 
je  n'en  accufe  que  la  fatalité  qui  me 
pourfuit  ;  je  fuis  d'autant  plus  fenfible 
à  la  perte  de  cette  adorable  perfonne , 
que  j'aime  à  me  dire  que  vous  ap- 
prou  veriez  la  pureté  des  fentimens 
qu'elle  m'infpire.  Eh  !  pourquoi  con- 
damneriez-vous  un  amour  fondé  fur 
l'eftime  &  la  vertu,  &:  qui ,  joint  à  la 
tendrefle  filiale ,  me  fervira  d'aiguillon 
pour  faifîr  toutes  les  occaiîons  de  me 
diftinguer  dans  le  mcnde:  il  me  ferait 
ii  doux  d'être  applaudi  de  ma  mère  & 

de  celle à  qui  je  n'ofe  donner  le 

nom  de  mon  amante  ! . . .  Je  l'ai  peut- 
être  perdue  pour  toujours ,  &  le  défef- 
poir  ferait  mon  partage ,  fans  les  con- 
folations  que  j'ofe  attendre  de  vos 
bontés. 

Je  fuis ,  &c. 

Le  Marquis  de  F  *  *  *. 
De  Paris ^  le  i^  Novembre,  ly, .  ; 
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L  E  TT  R  E    XCV. 

M.  P***y  'avocat  ,  à  Louifc 

jy  *  *  * 


N. 


o  u  s  nous  étions  flattés  d'être  fur 
le  point  de  retrouver  Mademoifelle 
votre  Sœur  ;  mais  notre  attente  eft 
trompée.  L'homme  dont  je  vous  ai 
parlé  ôc  qui  fait  le  métier  d'efpion , 
n'a  pas  manqué  d'être  conduit  par  fon 
Confrère,  à  la  maifon  où  l'on  croyait 
qu'était  renfermée  celle  cjui  fait  l'objet 
de  nos  inquiétudes  ôc  de  nos  recher- 
ches. Parvenu  à  ce  point  qui  femblaic 
très-important,  d'exaétes  informations 
ont  appris  à  mon  homme ,  que  la  jeune 
perfonne  qui  était  dans  cette  maifon» 
était  la  fille  d'un  honnêtç  Bourgeois , 
qui  avait  été  contraint  de  la  laifier  au 
grand  Seigneur  qui  la  lui  avait  ravie  > 


dans  la  crainte  de  s'attirer  un  ennemi 
auiîî  piiiflTant.  C'eft  ainfi  que  le  vice 
triomphe  tous  les  jours  dans  la  célèbre 
Capitale  de  la  France  :  avec  un  rang 
confidérable  Se  beaucoup  de  richefles , 
on  eft  sûr  de  s'y  livrer  prefque  impu- 
nément à  toutes  fortes  de  défordres. 

Quoique  mes  perquifitions  aient  été 
jufqu'à  ce  moment  inutiles,  je  ne  dé- 
fefpère  cependant  point  encore  de  ren- 
contrer entîn  cette  chère  Sœur ,  dont  la 
perte  vous  afflige  avec  raifon.  Qu'il  me 
tarde  de  voir  vos  vœux  &  les  miens, 
comblés  à  cet  égard  1  Je  pourrai  du 
moins  alors  vous  entretenir  de  mes 
lentimens ,  &  prelTer  l'inllant  qui  doit 
me  rendre  heureux. 


De  Paris _,  le  i^  Novembre,  17. 
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LETTRE     XCVL 


La  Comtefe  de  C  *  *  *  ,  à  la 
Marquifc  d&  F*  "^  *, 

iVl  A  chère  amie ,  réjouïfTez  -  vous  ; 
je  reçois  à  l'iriftant  des  nouvelles  de 
votre  chère  Jeannette  ,  &  c'eft  elle- 
même  qui  m'informe  de  fon  fort.  Li- 
fez  promptement  le  Billet  qu'elle  vient 
de  m'écrire  ,  &c  qu'un  Commiiïion- 
naire  a  remis  à  mon  SuifTè. 

Billet  de  Jeannette  R*** ,àla 
Comteje  deC*  *  *. 

Je  penfe,  Madame,  que  ma  fubite 
difpTtution  vous  aura  beaucoup  in- 
quiétée j  c'eft  ce  qui  m'engage  à  vous 
faire  favoir  qu'elle  fut  très-volontaire 
de  ma  part,  &c  que  je  fuis  dans  une 


maifon  honncte  ,  où  je  n'ai  plus  à 
craindre  les  rufes  ôc  la  féduâ:ion  que 
Monfieur  le  Comte  ,  votre  fils  ,  & 
Monfieur  de  Fontenor  ,  voulaient 
mettre  en  ufage  pour  abufer  de  mon 
innocence  Je  fuis  inftruite  de  leurs 
vues  criminelles,  dont  l'honnêteté  de 
votre  âme  ne  vous  permettait  point 
de  vous  douter.  Je  fuis  tâchée ,  Ma- 
dame ,  de  ne  pouvoir  vous  en  dire 
davantage ,  de  que  les  précautions  aux- 
quelles m'obligent  les  deux  fubor- 
neurs  que  je  dois  fuir  ,  me  forcent  de 
vous  laiiler  ignorer  ma  demeure.  Con- 
tentez-vous ,  Madame ,  de  favoir  que 
Je  fuis  très-heureufe  dans  mon  afyle, 
&  que  je  ferai  toujours  reconnai(îante 
de  vos  bontés ,  ainfi  que  des  foins  ma- 
ternels de  Madame  la  Marquife  ,  à 
qui  je  vous  fupplie  de  mander  que  je 
vis  encore  pour  bénir  fon  nom. 

Jeannette  R***. 
De  Paris f  ce  lo  Novembre ^  17».. 


Suite  de  la  Lettre  de  la  Comtejfc 
de  C  *  *  *. 

Eh  bien ,  que  penfez  vous  de  ce 
Billet  ?  Ne  femble-t-il  pas  renfermer 
quelque  myftère  ?  Autrefois  linno- 
cente  Jeannette  avait  la  dif.rction  ,  la 
générodté  de  cacher  les  fdiblefTes  de 
fon  prochain-,  &  la  voilà  qui  les  publie 
aduellement  fans  aucune  réferve  :  elle 
eft  donc  bien  changée  !  Je  n'ofe  former 
aucun  foupçon  ,  &  je  vous  laille  ,  ma 
chère  Marquife  ,  croire  tout  ce  qu'il 
vous  plaira.  Pourquoi  ne  pas  me  man- 
der fa  demeure ,  &  que  veut  dire  l'ac- 
cufation  conrre  Fontenor  ?  Je  ne  fuis 
point  furprife  des  mauvais  defleins 
qu'elle  impute  à  mon  fils ,  je  le  crois 
capable  de  toatj  mais  pour  Thonnête 
Financier,  fes  intentions  étaient  droi- 
tes, il  agifTait  franchement,  le  mariage 
était  l'objet  de  fes  vœux.  Tout  ce  qui 
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m'a  faitplaifir  en  recevant  le  Billet  de 

Jeannette,  c'efb qu'il  m'a  donné  l'ef- 
pérance  qu'une  autrefois  nous  en  fau- 
lons  davantage. 

J'ai  fouvent  le  malheur  de  ne  point 
me  tromper  dans  mes  conjectures.  Je 
vous  ai  toujours  dit  que  mon  fils  ferait 
un  libertin^  &  voyez  fi  j'ai  mal  jugé 
de  fon  naturel  vicieux.  Depuis  qu'il  a 
quitté  ma  raaifon ,  &  qu'il  eft  tout-à-r 
fait  fon  maître ,  il  entretient  des  Adri- 
ces,  des  filles  de  TOperaj  j'apprends 
chaque  jour  qu'il  donne  dans  de  nou- 
veaux rravera.^  fes  dépenfes  font  énor- 
mes ;  j'aurais  la  douleur  de  le  voir  fe 
ruiner  dans  peu  d'années,  fi  je  ne  tra- 
vaille au  plutôt  à  le  faire  renfermer., 
comme  unli|;)ertin  fans  conduite ,  & 
dont  la  vie  fcandaleufe  peut  déshono- 
rer fa  famille. 

LaComtefTedeC***. 
De  Paris,  le  lo  Novembre  ,17... 
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LETTRE    XCVII. 

Jeannette  R  *  *  *  ^  à  fa  faur 
Louife. 

J  E  me  repréfente  depuis  long- rems, 
ma  chère  Sœur  ,  le  chagrin  qu'a  dû  re 
caufer  l'incertitude  où  tu  as  été  fur 
mon  fort ,  de  je  t'aurais  écrit  bien  plu- 
tôt. Cl  j'en  avais  été  la  maînrefle.  Enfin 
|e  fuis  libre  de  me  fatisfaire  aujour- 
d'hui ,  de  je  me  hât«  de  t'apprendre 
tout  ce  qui  m'eft  arrivée.  Mais  lorf- 
qu'il  m'eft  permis  de  raffurer  ton  ami- 
tié alarmée ,  je  ne  puis  te  faire  fa  voir 
ma  demeure  ;  j'ai  promis  de  te  la  tai- 
re ;  &  c'eft  à  cette  condition  qu'on  ne 
s'eft  plus  oppofé  à  l'envie  extrême  que 
j'avais  de  t'écrire  :  on  a  craint  cjue 
tu  ne  découvriflTe  mon  afyle  ,  &  qu'il 
ne  vînt  à  être  connu  des  perfonnes 


t[ui  fe  propofaient  de  féduire  moii 
iimocencè  ,  &  qui  pourraient  alors 
urouver  le  moyen  de  m'en  arracher. 
Pardonne -moi  donc  une  difïïmula- 
tion  à  laquelle  je  fuis  contrainte,  ÔC 
qui  fera  la  feule  que  j'employerai  avec 
toi. 

Je  reçus  ,  il  y  a  quinze  jours ,  une 
Lettre  du  Marquis  de  ï*** ,  datée 
de  Paris,  où  il  venait  d'arriver ,  ôc  qui 
me  fiit  remife  par  Picard ,  fon  fidèle 
dorneftique  ;  la  .lecture  de  cette  Lettre 
me  jeta  dans  un  trouble  inexprimable , 
en  m'apprenant,  d'une  manière  con- 
^ufe ,  que  j'étais  menacée  du  plus  grand 
des  malheurs  ,  qu'on  abufait  de  ma 
confiance  pour  chercher  à  féduire  ma 
venu  :  le  Marqius ,  après  m'avoir  in- 
formée que  fa  chaîfe  de  pofte  ayait  ver* 
fé  en  route ,  &  qu'il  était  grièvement 
blelTé  3  finilTait  par  rne  conjurer  de  me 
rendre  promptement  auprès  de  lui, 
afin  qu'il  m'informât  du  projet  odieux 


[m8] 
qu'on  avait  formé  pour  me  perdre  ,  8c 
dont  il  ne  pouvait  m'inftruire  que  de 
bouche  :  Picard  devait  me  conduire 
fecrètement  à  l'appartement  qu'il  oc- 
cupait, &  il  y  allait,  me  répétait-il 
plufieurs  fois,  &c  de  fa  vie  &c  démon- 
honneur  à  ne  point  balancer  à  le  venir 
trouver.  Quelque  fingulière  que  me 
parût  à  moi-même  la  démarche  qu'il 
exigeait ,  je  crus  devoir  h  faire  ,  dé- 
terminée par  les  plus  puiflfans  motifs. 
Je  fortis  de  l'Hôtel  de  Madame  la 
Comtefle ,  fans  être  remarquée  de  per- 
fonne ,  &  me  rendis  à  l'endroit  qu'il 
m'indiquait  dans  fa  Lettre  ,  où  Picard 
avait  ordre  de  m'attendre;  mais  au- 
lieu  de  ce  garçon,  juge  quelle  fut  ma 
furprife  d'y  trouver  M.  l'Abbé  T***. 
—  »  Ecoutez  -  moi  ,  Mademoifelle , 
(me  dit-il  du  ton  le  plus  infniuant , 
en  s'appercevant  que  je  me  difpofais-. 
à  le  fuir  )  j  >5  écoutez  -  moi ,  j'ai  des- 
»  chofes  importantes  à  vous  révéler.^ 


[M9] 
»  Apprenez  d'abord  que  c'eft  moi  qui 
s>  ai  fait  écrire  par  le  Marquis  la  Lettre 
»  que  vous  avez  reçue  ;  j'ai  firémi  du 
>•>  danger  où  vous  étiez  expofée ,  &  je 
5>  viens  vous  en  inftruire  &  vous  en 
>»  fouftraire.  Le  Comte  de  C  *  *  *  vous 
»  regarde  comme  une  viâimedeftinée 
«  à  (es  plaifîrs  criminels  j  après  vous 
»>  avoir  indignement  trompée ,  il  fe 
»  promet  de  vous  céder  à  M.  de  Fon- 
>»  ténor  ,  qui  feint  de  vouloir  vous 
j>  époufer ,  afin  de  mieux  parvenir  a 
n  fon  but.  Ouvrez  les  yeux ,  conniiifez 
n  qu'il  n'eft  point  en  effet  naturel, 
»  qu'un  Financier ,  qu'un  homme  qui 
>■>  jouît  au  moins  de  cent-mille  écus 
«  de  rente ,  &  qui  peut  prétendre  aux 
j>  meilleurs  partis ,  aille  borner  {qs  vues 
»  à  devenir  l'époux  d'une  jeune  per- 
)5  fonne  fans  naiflance  de  fans  fortune  : 
»  ce  n'eft  pas  ,  Mademoifelle  ,  que 
»  par  votre  mérite  Se  vos  vertus  vous 
»  ne  foy&z.  digne  d'une  telle  alliance  • 
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»>  mais  nous  ne  fommes  plus  au  tems 
}>  où  la  Beauté  &  la  fagefle ,  tenaient 
»  lieu  de  dot  ;  &  un  libertin ,  comme 
«  M.  de  Fon ténor,  n'eft  point  aiTez  déli- 
»  car  pour  rappeller  les  ufages  antiques 
j>  de  ces  heureux  fiècles.  Vous  ne  pou- 
»»  vez  douter  actuellement  des  mau- 
n  vaifes  intentions  du  Comte  ,  puif" 
>3  que  c'eft  lui  qui  paraiflait  tout  arran- 
«  ger  pour  votre  mariage  j  fi  cependant 
î>  vous  n'ofiez  encore  le  croire  capable 
»  de  telles  horreurs ,  fongez  au  rendez- 
3j  vous  qu'il  vous  avait  prelTée  de  lui 
»  accorder  dans  votre  chambre  pen- 
«  dant  la  nuit  :  c«  feul  trait  doit  vous 
37  découvrir  toutes  (es  vues  ctiminel- 
îï  les.  Mais  je  le  démafque  vainement  5 
5>  comme  vous  demeurez  dans  la  même 
»  maifon ,  comme  il  peut  vous  voii;  & 
j>  vous  parler  à  chaque  inftant ,  vous 
»  fuccomberez  un  jour  fous  fes  rufes 
»  de  {qs  perfidies  :  votre   innocence 
}>  pourra-t  elle  prévoir  tous  les  pièges 

3>  qu'il 


[14.] 
»  qu^il  va  vous  tendre  «?....  J'inter- 
rompis  l'Abbé  ,    &  m'écriai  ,   toute 
épouvantée   de  ce  qu'il  venait  de  me 
^ire,  que  j'aimais  mieux  mourir,  plu- 
tôt que  d'habiter  encore  dans  la  mai- 
fon  de  la  ComtefTe ,  où  ma  vertu  était 
expofée  aux  derniers  dangers. . . .  Ce- 
pendant, repris-je,  Cl  j'avertilïais  cette 
Dame  refpedable,  des  indignes  pro- 
jets de  fon  au  Ôc  du  Financier ,  elle 
leur  reprocherait  vivement  leurs  def- 
feins  criminels,  ôc  ils  feraient  con- 
traints d'y  renoncer.  L'Abbé  me  répli- 
qua que  des  libertins  aufli  rufés ,  s'é- 
tonnaient peu  lorfqu'ils  rencontraient 
des  obftacles  ,  qu'ils  changeraient  de 
manœuvres ,  8c  parviendraient  à  leurs 
fins  par  des  moyens  dont  il  ferait  im- 
poflible  de  fe  garentir.  —  Mon  Dieu  î 
que  deviendrai-je  donc?  m'écriai -je 
en  pleurant  amèrement.  —  Ma  dou- 
leur &  mon  défefpoir  touchèrent  l'Ab- 
bé T***,qui,  après  un  inftant  de 
Seconde  Partie,  L 


réflexion ,  me  dit  que ,  Ci  je  voulais  y 
confentir ,  il  allait  me  mener  chez  une 
Tante  qu'il  avait  à  Paris,  où  je  ferais  à 
couvert  des  recherches  que  ne  man- 
queraient pas  de  faire  les  deux  liber- 
tins,  dont  ma  fuite  tromperait  l'efpoir. 
Tu  juges  bien  ,  ma  Sœur,  que  j'acceptai 
avec  reconnailfance ,  l'offre  de  l'Abbé  ; 
nous  montâmes  aufli-tôt  dans  un  de 
ces  Caroffes  qui,  pour  un  prix  très- 
modique  ,  conduifent  ici ,  aflez  rapi- 
dement, d'un  bout  de  la  Ville  à  l'au- 
tre ,  &  nous   arrivâmes  devant  une 
maifon  auflî  fimple  que  jolie  j  def- 
cendus  de  voiture  ,  nous   traversâmes 
plufieurs  chambres  meublées  avec  plus 
de  goût  que  de  richefle  ;    la  Tante 
de  M.  l'Abbé  vint  au-devant  de  nous, 
&  m'embraflTa  d'une  manière  fort  ami- 
cale. C'eft  une  Dame  qui  peut  avoir 
quarante  à  cinquante  ans ,  d'une  phy- 
(ionomie  intérelTante ,  &  d'une  gaîté 
qui  annonce  que  fon  âme  eft  tranquile 
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&  fon  caradère  excellent.  Elle  a  trois 
filles  auflî  aimables  que  leur  mère, 
d'une  beauté  peu  commune ,  &  donc 
la  fociété  eft  tout-à-fait  agréable  :  en- 
fin ,  M.  l'Abbé  peut  fe  vanter  d'avoir 
une  Tante  infiniment  refpeébable  ,  ôc 
des  Coufines  qui  réunilTent  les  grâces 
au  mérite. 

C'eft  dans  le  fein  de  cette  eftimable 
&  honnête  famille  que  je  coule  des 
jours  délicieux.  Je  te  jure  que  je  ne 
m'apperçois  aucunement  que  je  n'ai 
point  encore  ofé  fortir.  Il  ne  manque 
que  toi ,  ma  chère  Louife  ,  pour  ren- 
dre mon  bonheur  complet. ...  Je  défi- 
lerais aufli  de  voir  quelquefois  le  Mar- 
quis.. .  &  je  n'ofe  avouer  que  je  fonge 
encore  avec  plaifir  au  Comte  de 
C  *  *  *  :  il  fait  rendre  fes  vices  fi  aima- 
bles! 

Jeannette  R  ***. 

De  Paris  y  le  lo  Novembre,  17.,. 
L2 
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LETTRE   XCVIII. 

La  même,  i   à  la    Marquifi  de 
17  *  *  * 


MADAME, 


o 


uoiQUE  je  fois  bien  perfuadée 
que  Madame  la  ComtelTe  vous  aura 
fait  part  de  mon  Billet,  je  crois  ne  pou- 
voir me  difpenfer  de  vous  écrire.  Je 
ferais  on  ne  peut  pas  plus  heureufe 
dans  l'afyle  où  de  fâcheufes  circonf- 
tances  me  forcent  a  me  tenir  comme 
renfermée ,  Ci  vous  ne  contribuyez , 
Madame,  à  me  faire  fouvent  apperce- 
voir  qu'il  m'y  manque  quelque  chofe. 
Je  me  retrace  vos  bontés  pour  moi , 
;e  me  rappelle  que  vous  m'avez  tou- 
jours appellée  du  doux  nom  de  votre 
fille  j  ôc  je  fens  mon  cœur  qui  voudrait 


s  élancer  jufquM  vous.  Ah  !  dans  de 
certains  raomens  quelle  ferait  ma  féli- 
cité ,  fi  je  me  fentois  preiTée  entre 
vos  bras ,  &  fi  je  vous  faifais  l'aveu 

de  toutes  mes  peines  fecrertes 

ô  Dieu  !  Cl  mon  départ  précipité  de 
chez  Madame  la  Comteffe  vous  avait 
irritée  ;  fi  vous  ne  me  regardiez  plus 
que  comme  une  étrangère  ,.une  ingrate  , 
indigne  d'aucun  fentiment  d'amitié  , 
que  vous  voulez  à  jamais  bannir  de 
votre  mémoire  Se  de  votre  préfence  ! ... . 
J'en  mourrais  &  perfonne  ne  me 
plaindrait  \  car  eniin  ,  je  devais  peut- 
être  vous  écrire  les  laifons  qui  m'en- 
gageaient à  fuir  la  maifon  de  Ma- 
dame la  Comtefie ,  ou  me  rendre 
promptement  auprès  de  vous  ,  Ma- 
dame. Mais  j'ai  été  fi  furprife  ,  fi 
troublée  ,  en  apprenant  les  embûches 
qu'on  dreffait  à  ma  vertu ,  qu'hors 
d'état   de  réfléchir ,  j'ai  accepté  tout 

de  fuite  l'afyle  qui  m'était  offert 
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Aurai-je  fait  une  faute  impardonna- 
ble ?  Non,  je  demeure  avec  des  per- 
fonnes  honnêtes ,  qui  vous  attefteront 

ma  conduite &  quand  je  me 

ferais  inconfidérément  rendue  coupa- 
ble ,  le  motif  qui  m'a  fait  agir  me 
fervirait  d'excufe  ,  &  je  trouverais 
ma  grâce  dans  votre  cœur  indulgent 
S>c  maternel. 

Jeannette  R***. 

De  Paris  jieti  Novembre  j  ij*.1 
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LETTRE    XCIX. 

L&  Cornu  de  C^**,au  Marquis 
de  P***. 


E 


H  bien,  Marquis,  comment  vous 
ttouvez-vous  du  féjour  de  la  Capi- 
tale ?  N'êtes  -  vous  pas  enchanté  de 
l'aimable  liberté  à  laquelle  on  s'y 
livre ,  des  différens  plaifirs  que  l'on 
y  goûte  au  gré  de  fes  caprices  ? 
N'avais -je  pas  raifon  de  vous  inviter 
à  voler  promptement  dans  cette  Ville 
fameufe ,  où  l'affaire  la  plus  impor- 
tante eft  celle  de  fis  divertir  ?  Ici  la 
plupart  des  femmes  ont  trop  d'efprit 
pour  n'avoir  pas  fenti  le  ridicule  de 
ce  bégueulifme  qu'on  appelle  fagellei 
elles  s'empreffent  de  plaire  à  un  bel 
homme ,  ou  à  celui  qui  pofîède  l'heu- 
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reux  talent  de  les  amufer  ;  elles  don- 
nent chaque  jour  dans  de  nouveaux 
travers ,  fans  craindre  de  s'expofer  aux 
traits  de  la  médifance  ;  car  qui  s'avi- 
ferait  de  fonger  à  critiquer  leurs  ac- 
tions ,  dans  une  Ville  oii  l'on  n'eft 
occupé  qu  a  varier  (es  plailîrs  ?  au 
lieu  .qu'en  Province  on  eft  efclave 
du  préjugé  ,  on  n'ofe  y  commettre 
d'agréables  folies ,  on  y  mène  une  vie 
ennuieufe  &  monotone  ,  chacun 
s'obferve  ôc  fe  dénigre  par  oifiveté  , 
les  femmes  y  font  prudes  en  public 
ôc  froidement  galantes  en  fecret  j  la 
moindre  petite  faibleile  qu'elles  ou- 
blient de  cacher ,  eft  auffi-tôt  divul- 
guée Se  repréfentée  comme  un  crime 
capital....  Ma  foi ,  vive  Paris  !  c'eft  le 
féjour  de  la  liberté  ,  le  centre  de  la 
joie  &  de  la  bonne  compagnie;  la 
raifon  n'y  eft  point  lourde  ,  pédan- 
tefque  ;  elle  eft  gaie ,  vive  ôc  char- 
mante j  on  végète  par-touc  ailleurs  ; 


[^49] 
on  ne  jouit  de  la  vie  que  dans  cette 
Capitale  des  Arts  &  des  Amours 
badins  :  avifez-vous  en  Province  d'en- 
tretenir avec  éclat  une  Beauté  docile^ 
comme  l'on  crîra  !  comme  vous  ferez 
honni  &  détefté  l  Eh  bien  ,  à  Paris  y 
la  chofe  paraît  fl  (impie ,  fi  naturelle, 

qu'on  n'y  fait  aucune  attention 

Mais  à  qui  vais- je  vanter  fes  agré- 
mens  ?  à  un  honnête  Gentilhomme 
nouvellement  forti  de  fon  antique 
château ,  qui  n'a  vu  que  fon  grave 
Curé  6c  des  Bergères  afTez  fortes  pour 
être  cmelles.  Ce  qu'il  y  a  de  pis  en- 
core j  c'eft  que  vous  êtes  amoureux 
fou  d'une  Nymphe  fauvage  ,  qui  court 
ad:uellement  les  champs  j  fes  rigueurs 
&  fon  abfence  vous  engagent  à  fuir 
la  fociété  ,  &:  ne  vous  ont  point  en- 
core permis  de  connaître  tous  les 
amufemens  qui  font  nos  délices  : 
peut-être  même  que  le  fcrupule  s'en 
eft  mêlé  j  vous  auriez  craint  de  vous 


couvrir  de  ridicule  &  de  honte ,  fl 
vous  aviez  fuivi  l'exemple  des  Sei- 
gneurs de  votre  âge  ,  &  des  riches 
barbons  qui  fervent  de  fpedacle  dans 
la  Capitale.  Eh ,  mon  cher  Marquis  , 
dépêchez  -  vous  bien  vite  à  devenir 
plus  raifonnable ,  ou  courez  vous  ren- 
fermer dans  votre  vieux  donjon  j  per- 
fonne  n'oferait  vous  fréquenter  ici. 
Tenez  ,  en  faveur  de  votre  jeunefTe  , 
de  votre  inexpérience ,  8c  de  notre 
amitié ,  je  veux  bien  vous  fervir  de 
Mentor.  Je  vais  commencer  par  vous 
démontrer  votre  erreur  fur  deux  points 
e(ïentiels ,  tant  au  fujet  de  la  retraite 
eu  vous  confine  un  amour  malheu- 
reux ,  qu'au  fujet  des  préjugés  gothi- 
ques qui  pourraient  vous  faire  regar- 
der comme  criniinels  les  mœurs  ôc 
les  ufages  adoptés  dans  un  certain 
monde.  Parlons  d'abord  de  cette  paf- 
*^viion  langoureufe  qui  vous  féqueftre 
du  commerce  des  vivans.  Je  fuis  très- 


fâché  de  la  fingulière  éclipfe  de  Ma- 
demoifelle  Jeannette,  à  laquelle  je 
ne  comprends  rien  j  mais  je  ne  pré- 
rends pas  pour  ce  trifte  événement, 
renoncer  à  mes  plaifirs  ;  plus  je  l'efti- 
mais  ,  plus  je  dois  chercher  à  me 
confoler  de  fon  abfence.  Voilà  ee  que 
vous  devez  faire 5  mon  cher  Marquis; 
votre  défefpoir  ne  faurait  empêcher 
qu'on  n'ignore  ce  qu'elle  eft  devenue  y 
diflipez  votre  douleur  en  faifant  une 
autre  maîtrefle  >  qui  vous  fera  d'au- 
tant mieux  fupporter  la  perte  de  celle 
que  vous  pleurez ,  qu'elle  fera  beau- 
coup plus  traitable  :  fi  votre  chère 
inhumaine  revient ,  vous  ferez  libre 
d'aller  langoureufement  foupirer  à  fes 
pieds  j  fi,  par  hafard ,  fon  éclipfe  doit 
être  de  durée ,  vous  aurez  du  moins 
pris  de  bonne  -  heure  un  parti  qu'il 
faudra  que  vous  preniez  tôt  ou  tard  y 
&  c'eft  à  quoi  j'en  voulais  venir.  Pour- 
quoi ,  en  effet ,  ne  voleriez- vous  pas 
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de  Belle  en  Belle  ?  Pourquoi  ne  fêtiez- 
vous  pas  un  aimable  partifan  d'Epi- 
cure  de  de  la  volupté  ?  Ce  ferait  vous 
couvrir  de  ridicule ,  que  d'affeder  une- 
conduite  trop  fingulière  j  &  tout  dé- 
pend de  la  manière  dont  vous  ferez 
votre  entrée  dans  le  monde.  Vous 
favez  que  l'on  doit  fe  plier  à  la  façoa 
de  penfer  des  perfonnes  avec  qui  l'on.. 
va  vivre  ?  Eh  bien ,  foyez  donc  moins 
régulier  dans  votre  conduite  ,  ou  plu- 
tôt ayez  moins  de  mifantropie ,  & 
foyez  plus  agréable.  Sortez  ,  forcez, 
de  votre  retraite  ,  venez  augmenter 
le  nombre  des  Etres  charmans  qui 
contribuent  au  bonheur  de  la  Société, 
en  s'enivrant  de  mille  plaifîrs.  Quoi  ! 
voilà  quinze  jours  que  vous  êtes  a 
Paris  ,  &  vous  n'avcz  point  encore 
une  maîtrefle  en  titre ,  connue  de  la 
Ville  ôc  de  la  Cour  !  Mais  vous  êtes 
déshonoré  pour  peu  que  vous  conti- 
nuiez  ce  train  de  vie  j  on  vous  regar- 


dera  cboime  uii  homme  indienne  d'ac- 
tention  ;  vous  ferez  parfaitement 
ignoré  ,  ou  h  l'on  prononce  votre 
#om  j  ce  ne  fera  que  pour  vous  tour- 
ner en  ridicule.  Il  vous  faudra  par 
la  fuite  faire  mille  extravagances , 
afin  de  rétablir  votre  réputation ,  au 
lieu  qu'actuellement  une  feule  folie 
fuffit  pour  vous  faire  confidérer.  La 
flérilité  de  la  langue ,  ou  mon  peu 
d'ufage  d'écrire  ,  m'oblige  d'appelter 
folie  ce  qui  ell  réellement  une  action 
de  fagefle  j  car  enfin  ,  la  raifon  elle- 
même  ne  nous  prefcrit  -  elle  pas  de 
bannir  le  chagrin  &  de  couler  nos 
jours  le  plus  agréablement  qu'il  eft- 
pofîible  ?  Ainfi ,  tout  bien  confidéré  » 
je  vous  fomme  ,  Moniîeur  le  pré- 
tendu Philofophe ,  à  vous  rendre  chez 
moi  demain ,  vers  les  neuf  heures  du 
foir.  Je  veux  faire  la  dédicace  de  ma 
nouvelle  demeure  par  un  fouper  char- 
mant,  compofé  d'aimables  libertins  j. 
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ôc  des  plus  jolies  Nymphes  de  l'Opé- 
ra ,  qui  fe  propofent  de  perfeâûonner 
votre  éducation  :  nous  verrons ,  mon 
cher  Marquis ,  fi  vous  aurez  la  forc^ 
d'être  indocile  aux  féduifantes  leçons 
de  ces  nouveaux  Précepteurs. 

Le  Comte  de  C***, 
De  Paris ^  le  lo  Novembre,  17... 


LETTRE      C. 


La    Marquifi   de  F  *  *  *  ,   à 
laComuJc  deC**\ 

X^  eus  avons  donc  enfin  reçu  des 
nouvelles  de  ma  Jeannette!  Je  fuis, 
tfanquile  fur  fon  exiftance ,  &  il  me 
paraît  auflî  que  je  ne  dois  point  m'in- 
quiéter  fur  fa  fanté.  Nous  commen- 
çons à  voir  un  peu  clair  dans  une 
avanture  qui  nous  a  tant  étonnées ,  & 
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qui  m'a  caufé  la  plus  violente  afflic- 
tion :  cette  chère  enfant  s'eft  retirée 
volontairement  dans  ime  maifon  par- 
ticulière ;  mais  quel  eft  cet  afyle  ? 
quelles  font  les  perfonnes  qui  le  lui 
ont  offen  ?  C'eft  ce  que  le  tems  pourra 
feul  nous  apprendre.  En  attendant  cet 
éclairciflement ,  on  ne  fanrait  douter 
qu'elle  n'ait  craint  pour  fa  vertu ,  & 
qu'elle  n'ait  pris  la  fuite ,  afin  de  fe 
dérober  à  la  fédu6bion.  Mais  devez- 
vous  être  fi  cruellement  irritée  contre 
votre  fils?  N'eft-il  pas  affez  à  plaindre 
^'éprouver  une  paflîon  malheureufe  , 
uns  l'accabler  encore  de  votre  haîne? 
£tait-ce  par  les  reproches  les  plus  durs, 
que  vous  pouviez  lui  faire  fentir  fa 
faute  ?  Vous  aviez  la  voie  de  la  dou- 
ceur 5  des  remontrances ,  de  la  per- 
fuafion ,  pourquoi  ne  lavez-vous  pas 
tentée?  En  lailTant  toujours  éclattet 
une  humeur  févère,  on  indifpofê  les 
perfonnes   qu'on  voulait  inftruire  fie 


éclairer  ;  &  il  eft  tout  fimple  qu'elles 
croient  même  qu'on  a  tort  de  blâmer 
leurs  actions ,  puifqu'on  ne  faurait  ni 
leur  dire  de  bonnes  raifons,  ni  leur 
parler  d'un  ton  modéré.  Eh  !  dites- 
moi  ,  mon  amie  ,  quand  vous  voulez 
obtenir  quelque  chofe  dans  le  monde, 
ne  mettez-vous  pas  en  ufage  la  dou- 
ceur &  toutes  fortes  de  ménagemens  ? 
Pourquoi  donc  refufer  de  recourir  aux 
mêmes  moyens  quand  il  s'agit  de  per- 
fuader  à  un  fils  des  chofes  dont  dé- 
pendent fon  bonheur  ?  Moins  nous 
avons  quelquefois  de  difpofition  à 
faire  le  bien ,  foit  par  indifférence  , 
foit  par  un  vice  fecret  de  notre  âme , 
plus  il  faut  de  foins  &c  de  peines  pour 
nous  porter  vers  la  vertu  :  il  en  eft  de 
même  d'un  jeune  homme  livré  à  l'em- 
pire des  fens  de  à  l'impétuofité  des 
pallions  ^  on  doit  le  ramener  par  de- 
grés à  la  fageflfe ,  en  lui  parlant  avec 
cette  modération ,  cette  aménité  Ci  né~ 
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cefïàîres  vis-à-vis  des  perfonnes  indif- 
férentes ,  &  par  conféquent  beaucoup 
plus  utiles  à  l'égard  de  celles  qui  nous 
fonc  chères.  Ah!  iî  je  n'étais  retenue 
ici  par  une  efpèce  de  paralyfie  qui  me 
permet  à  peine  de  me  remuer ,  &  me 
fait  fouffrir  des  douleurs  incroyables., 
j'irais  au  plutôt  à  Paris  j  je  ferais  en- 
tendre raifon  au  Comte,  qui  n'eft 
qu'un  étourdi ,  un  fou  j  & ,  ce  qui  ferait 
bien  moins  facile  ,  je  vous  rendrais 
vous-même  plus  raifonnablej  je  tâche- 
rais aufli  de  retrouver  ma  Jeannette  j 
&  tous  mes  vœux  feraient  comblés. 
Comment  ne  ferais-je  pas  lieureufe, 
en  effet ,  fi  je  goûtais  encore  la  dou- 
ceur d'embralTer  une  jeune  perfonne 
que  je  chéris  comme  ma  propre  fille  ; 
&  fi  je  parvenais  à  faire  le  bonheur  de 
mon  amie ,  en  la  réunifiant  à  un  fils 
digne  d'elle! 

La  Marquife  de  F  *  *  *. 
Du  Château  de  F***  ^  le  24  A"o-, 
vsmbre^  17.  . . . 


LETTRE    CI. 

M.  F***,  à  Louifi  R  *  *  *. 

V  ou  s  occupez- vous  tellement  de 
Mademoifelle  votre  Sœur  ,  aimable 
Louife,  que  vous  ne  puilîîez  aufiî  fon- 
ger  aux  autres  perfonnes  qui  vous  ché- 
riffent  ?  Si  l'attachement  qu'on  a  pour 
vous ,  eft  un  titre  qui  afTure  une  place 
dans  votre  fouvenir ,  je  me  flatte  d'être 
encore  plus  digne  de  ce  bonheur  que 
tous  ceux  qui  vous  connaifTent.  Ce- 
pendant ,  je  m'apperçois  que  vous 
m'oubliez,  ou  que,  du  moins,  vous 
négligez  de  m'écrire  :  il  s'eft  écoulé 
je  ne  fais  combien  de  jours  depuis 
que  j'ai  reçu  votre  dernière  Lettre , 
de  VOUS  gardez  un  filence  qui  me 
c^ufe  la  plus  cruelle  inquiétude.  Se- 


riez- vous  malade ,  ma  chère  Louife ,' 
ou  m'auriez-vous  tout-à-fait  banni 
de  votre  mémoire  &  de  votre  cœur  ? 
L'une  ou  l'autre  de  ces  deux  fuppo- 
fitions  me  font  également  douloureu- 
fes.  Ahî  tirez-moi  d'une  incertitude 
qui  m'afl&ige ,  Se  apprenez-moi  promp- 
tement  quel  eft  mon  fort  :  la  décou- 
verte d'une  trifte  vérité  ne  fauraic 
m'affliger  davantage  que  le  doute 
crael  où  je  languis.  Madame  la  Mar- 
quife  de  F  *  *  *.  vous  a  certainement 
fait  favoir  les  nouvelles  qu'elle  vient 
d'apprendre  de  Mademoifelle  votre 
Sccur  j  elles  doivent  vous  tranquilifer  : 
rien  ne  vous  empêche  donc  de  com- 
bler mes  vœux,  en  me  marquant  le 
jour  que  vous  tixez  pour  notre  maria- 
he.  Un  feul  mot  de  votre  part ,  je  me 
hâte  de  remplir  les  formalités  nécef- 
faires,  je  vole  au  Village  de  S*  *  *  , 
mon  ftère  nous  donne  la  bénédiélion 
nuptiale,  &  je  vous  mène  comme  en 


triomphe  à  Paris  ,  montrer  à  cette 
Ville  étonnée ,  l'innocence  &:  la  ver- 
tu ,  préférées  à  la  Beauté  riche ,  co- 
quette &c  orgueilleufe.  Mais  peut-être, 
Mademoifelle  ,  ne  jugez-vous  point 
à  propos  de  faire  de  fi-tôt  mon  bon- 
heur ,  afin  d'éprouver  la  fmcérité  de 
mes  fentimens  ,  &  dans  la  perfuafion 
où  vous  pouvez  être  que  la  réfiftance , 
attefte  la  fagelTe  de  votre  fexe  ,  ôc 
qu'un  bien  long-tems  attendu  en  pa- 
raît beaucoup  plus  précieux.  Si  telle 
était  votre  façon  de  penfer  j  je  vous 
repréfenterais  qu'elle  n'eft  pas  tout-à- 
fait  jufte  &  que  vous  êtes  même  dans 
l'erreur.  L'amour  que  vous  m'infpirez , 
étant  fondé  fur  l'eftime ,  doit  durer 
autant  que  ma  vie  ;  vouloir  éprouver 
fa  conftance  ,  c'eft  mettre  en  doute 
fi  je  chérirai  toujours  la  fagelfe  de 
l'honneur.  Il  me  relie  à  combattre 
encore  un  préjugé  trop  commun  dans 
les  perforuies  de  votre  fexe ,  qui  les 


oblige  à  tenir  long-tems  dans  l'attente 
l'honnête  homme  dont  les  vues  font 
légitimes ,  &  dont  en  fecret  elles  défi- 
rent même  de   couronner  la  fincère 
ardeur.   Soyez  sûre  ,   belle    &  fage 
Louife ,  qu'il  eft  bien  plus  flatteur , 
pour  un  homme  véritablement  épris , 
d  obtenir  tout  de  fuite  la  félicité  après 
laquelle  il  foupire  ,  que  s'il  n'en  jouît 
enfin  qu'à  force   de  perfévérance  :  il 
peut  fe  dire  que  la  fympathie  qui  le 
charme  ôc  l'entraîne ,   agit  aufll  fur 
fa  maîtrefle ,  &  l'a  contrainte  à  le  ren- 
dre heureux  fans  délai  ;  au  lieu  que 
celui  qui  ne  réuflSt  qu'après  une  longue 
&  douloureufe  attente  ,   peut  croire 
qu'il  n'obtient  le  prix  de  fon  amour 
qu'à  force  d'importunités  ;  il  a  droit 
encore  de  foupçonner  de  froideur  la 
Beauté  li  difficile  à  s'attendrir ,  &  de 
l'accufer  d'avoir  employé  le  manège 
de   la  coquetterie ,  parce  qu'elle  fe 
plaîfait  davantage  à  contempler  les 


peines  d'un  efclave ,  qu'à  recevoir  les 
tendres  foins  d'un  amanr.  Mais ,  vous 
écrîrez-vous  peut-être ,  comment  dif- 
tinguerait-on  l'homme  qui  aime  avec 
fîncérité  ,  de  celui  qui  n'employé  que 
la  feinte  j  Ôc  qu'il  ferait  facile  d'être 
trompée ,  s'il  fallait  mettre  une  foie 
précipitation  dans  un  choix  d'où  dé- 
pend le  bonheur  de  la  vie  !  Prenez 
garde  ,  ma  chère  Louife  ,  que  je  ne 
dis  pas  qu'une  jeune  perfonne  doive 
trop  fe  hâter  à  répondre  aux  voeux  de 
fon  amant  j  mais  qu'elle  ne  doit  point 
le  faire  languir  par  des  délais  multi- 
pliés ,  fur-tout  s'il  eft  véritablement 
amoureux,  &  fi  fes  vues  font  légi- 
times ,  ce  qu'il  eft  facile  de  connaî- 
tre au  langage  qu'il  tient  ;  ôc  s'il  ne 
fonde  fes  efpérances  que  fur  une  union 
autorifée  par  la  Religion  &  les  Loix. 
Vous  pouvez  juger  aduellement  fi  je 
mérite  que  vous  différiez  encore  le 
jour  après  lequel  je  foupire.  Si  votre 


cœur  reftait  inflexible ,  ou  qu'un  fen- 
timent  de  modeftie  vous  empêchât 
de  rien  décider  au  fujet  de  notre  ma- 
riage ,  je  conjure  la  bonne  mère  Mi- 
chelle  de  tout  arranger  elle-même, 
&  de  vous  difpofer  a  m'écrire  au 
moins  une  fimple  Lettre  d'amitié. 

p  *  *  * 

De  Paris ,  cei^  Novembre  j  17. . . . 


LETTRE    CIL 

Le    Marquis  de  F  *  *  *  ,  au 
Cornu  deC**\ 

J  E  fuis  encore  plongé  dans  un  ravif- 
fement  qui  me  laifle  à  peine  la  force 
de  m'exprimer.  Ah!  mon  cher  Com- 
te, les  aimables  enchanterefles  que 
vous  m'avez  fait  voir  !  L'agréable  fou- 
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per  !  Je  ne  puis  fonger  aux  plaifirs 
que  j'ai  eus  fans  éprouver  la  plus  douce 
émotion.  C'en  eft  fait ,  je  me  livre 
entièrement  à  vos  confeils ,  je  me 
prête  avec  docilité  à  tout  ce  que  mon 
ami  voudra  me  prefcrire.  Eh,  de  quelles 
délicieufes  fenfations  me  ferais-je  pri- 
vé ,  fi  j'avais  refufé  de  vous  croire  ! 
Je  m'imaginais  que  le  bonheur  déri- 
vait des  fentimens  dont  mon  âme  a 
jufqu  à  préfent  été  nourrie  ;  mais  que 
j'étais  dans  l'erreur  !  Rempli  d'une  pré- 
vention tout  à-fait  ridicule ,  je  me  ren- 
dis lùer  au  foir  chez  vous  j  je  me  pro- 
mettais d'être  toujours  gravement  en- 
foncé dans  ma  fageffe  ,  &  de  me 
repaître  conftamment  du  chagrin  que 
me  caufe  la  difparution  de  ma  chère 
Jeannette.  Il  était  difficile  que  je  pûlTê 
réfifter  aux  moyens  que  vous  aviez  mis 
en  ufage  pour  diffiper  ma  mélancolie  ^ 
&  la  morgue  de  Caron  que  je  préten- 
dais afficher  dans  mon  adolefcence, 
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A  peine  ai-je  paru  dans  le  fallon  ou 
tout  votre  monde  était  rafTemblé,  que 
chaque  convive  eft  venu  m'embrafler 
d'une  manière  très-affedueufe  j  je  me 
fuis  vu  tout-à-coup  des  amis  diftingués 
par  leur  naîflance,  par  leur  efprit  ôc 
leur  caradère  enjoué.  Comme   mon 
cœur    a  palpité  quand   des    femmes 
charmantes  ont  approché  de  ma  bou- 
che leurs  lèvres  de  rofe  !  J'avais  peine 
à  cacher  mon  rrouble  ;  vous  vous  êtes , 
je  crois,  apperçu  de  mon  embarras, 
car  je  vous  ai  vu  fourire  dans  l'inftant 
où  ma  timidité  devait  être,  en  effet, 
fort  divertiffante.  Tandis  que  je  rou- 
giffais  à  chaque  monofyllabe   qu'on 
m'adreffait ,  la  converfation  s'eft  ani- 
mée :  quelle  vivacité  !  quelle  aimable 
pétulence  î  un  propos  fuccédait  rapide- 
ment à  l'autre  :  ainfi.  que  dans  un  feu 
d'artifice ,  fi  j  ofe  me  fervir  de  cette 
comparaifon ,  une  gerbe  qui  s'élance 
dans  les   airs  ,    eft   bien  -  tôt   fuivie 
Seconde  Partie.  M 
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d'une  àtirre  compolîtion  pyrriqué,  qui 
éblouît  les  yeux  par  fes  feux  diverli- 
fiés.  On  a  fait  l'éloge  du  plaihr  ;  on  a 
vanté  les  charmes  d'une  vie  confa- 
crce  a  la  volupté  ;  on  a  paiTé  en  revue 
les  plus  jolies  Adrices  des  trois  Spec- 
tacles j  on  a  conté  leurs  hiftoires  fcan- 
daleufes  j  on  a  dépeint  avec  des  cou- 
leurs féduifantes  le  bonheur  que  goû- 
tent leurs  amans ,  tant  ceux  qui  font 
duppes  de  leurs  perfidies  ,  que  ceux 
qui  en  font  fîncérement  aimés.  Les 
images  voluptueufes-  qui  m'ont  été 
offertes  ,  &:  les  louanges  prodiguées 
aux  fedateurs  d'Epicure  ,  n'auraient 
peut-être  fait  qu'une  légère  impref- 
fion  fur  mon  âme,  fans  la  vue  &  Ui 
agaceries  des  jeunes  Beautés  que  vous 
aviez  raffemblées.  Je  tâchai  d'abord 
d'en  détourner  mes  regards  :  efforts 
fuperflus,  qui  m'ont  privé  pendant 
quelques  inftans  d'une  des  plus  douces 
fenfations  que  l'on  puiffe  éprouver! 


Eft-il  rien  de  fi  délicieux  que  de  con- 
templer une  jolie  femme  ?  J'ai  enfin 
cédé  au  charme  fecret  qui  m'attirait 
malgré  moi,  mes  yeux  fe  font  fixés 
fur  les  grâces  qui  femblaient  à  l'envî 
chercher  à  me  plaire.  O  Dieu  !  quel 
fpedtacle  ravilTant  !  des  minois  fripons 
me  fouriaient  d'un  air  tendre  j  mon 
ceil  fe  perdait  avec  délices  dans  les 
lysôc  les  rofes,  &  s'égarait  doucement 
fur  l'albâtre  d'une  gorge  charmante, 
dont  il  admirait  le  contour,  les  for- 
mes heureufes.  Mais  la  jeune  perfonne 
qui  m'a  le  plus  frappé  ,  c'eft  la  petite 
Julie, -danfeufe de  l'Opéra;  fes  grands 
yeux  noirs,  contrailent  fingulicrement 
avec  la  blancheur  de  fon  teint ,  &  fon 
nez  en  l'air  lui  donne  quelque  chofé 
de  mutin  qui  lui  fied  à  merveille  j  ôc 
qui  annonce  avantageufement  l'efprit 
dont  elle  pétille  :  fa  taille  bien  prife 
&  fvelte  ,  accompagne  la  délicatefTe 
de  tout*  fa  perfonne  :  comme  elle  eft 
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petite  Se  très-bien  faite ,  on  peut  dire 
qu'elle  réunit  toutes  les  grâces  en  mi- 
niature. Le  plaifir  que  j'avais  à  la  re- 
garder ,  n'était  balancé  que  par  celui 
de  l'entendre  parler  &  d'admirer  fa 
gaîté  vive  &  folâtre.  Vous  m'avez 
placé  â  table  entr'elle  &  une  brune 
piquante  ;  cette  attention  de  votre  part 
fn'a  pénétré  de  joie.....  Enfin,  cher 
Comte,  je  ferais  enchanté  de  me  trou- 
ver quelquefois  avec  ellej  je  defire- 
rais  bien  encore  d'avoir  le  bonheur 
d'en  être  aimé  j  mais  comment  faire 
ma  C9ur  à  cette  belle  perfonne ,  moi 
qui  ne  fuis  point  alTez  heureux  pour 
€Ji  être  connu? 

N'allez  pas  croire  que  je  voulufle 
4'tre  infidèle  à  l'adorable  Jeannette  -,  il 
me  ferait  impofTiblc  de  l'oublier  un 
feul  inftant;  je  me  propoferais  feule- 
ment de  chercher  dans  la  fociété  de 
Mademoifelle  Julie ,  une  diflîpation 
à  nia  trifteffe  &  à  ma  vie  £blicaîre. 


Mais  je  ne  fais  comment  me  préfen- 
ter  chez  ellej  de  quand  il  me  ferait 
permis  de  la  voir  quelquefois,  daigne- 
rait-elle s'intérelTer  à  mes  peines  Se 
aux  fentimens  qu-'elle  m'infpire  ? 

Le  Marquis  deF  *  *  *. 
De  Paris  jkii  Novembre  j  17.  :. 


LETTRE     CIIL 

Jeannette  R  *  *  *  ,   à  fa  Sœur 
Louifc. 

JTlcs  je  vis  dans  l'afyle  <|ue  m'a 
procuré  M.  l'Abbé  T***,  plus  fai 
lieu  de  m'y  plaire.  La  connaifïancé 
intime  que  j'ai  faite  des  perfonnes 
qui  compofent  ma  fociété,  contribue 
encore  à  me  rendre  plus  agréable 
ma  nouvelle  demeure.  La  refpedable 
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tante  de  l'Abbé  eft  toujours  d'une 
humeur  charmante ,  ainfi  que  fes  trois 
filles.  Il  faudrait  que  mon  caraârère 
fut  bien  difficile  à  manier  fi  les  atten- 
tions qu^on  a  pour  moi  ne  faifaient 
naître  dans  mon  ame  la  reccnnaif- 
fance  &:  une  amitié  flncère  :  tu  fais , 
ma  chère  Sœur ,  que  ma  douceur  na- 
turelle j  qui  ne  s'eft  jamais  démentie , 
m'a  toujours  portée  à  me  lier  aifé- 
ment.  Comme  je  me  croirais  repré- 
henfîble  de  ne  point  penfer  d'une 
manière  favorable  de  tous  ceux  dont 
la  conduite  ne  paraît  avoir  rien  de 
fufped;,  peut-être  pourrait -on  m'ac- 
cufer  de  trop  de  facilité  j  mais  j'aime 
mieux  m'attirer  ce  reproche,  que  ce- 
lui d'une  défiance  mal-fondée  ik  in- 
jufte.  Cette  réflexion  ne  fe  rapporte 
aucunement  aux  aimables  parentes  de 
M.  l'Abbé T*  ** y  elles  font  dignes 
de  toute  mon  eftime  j  je  ne  la  place 
ici  que  comme  un  retour  que  je  fais 


fur  moi-même  ,  &  qii'aHn  de  te  moa- 
trer  que  je  fais  me  connaître. 

Je  reviens   à  la  vie  que  je  mène 
adueilement.  Dans  la  crainte  de  ren- 
contrer aux  Spectacles  ou  aux  Prome- 
nades les  deux  Tuborneurs  que  je  dois 
fuir  avec  le  plus  grand  foin ,  je  n'ai 
point  encore  forti  de  la  maifonoii  je 
fuis.   Mais  le»    difFérens  amufemens 
que  l'on  me  procure ,  ne  me  lai'rent 
pas  le  tems  de  m'ennuier,  ni  même 
de  m'appercevoir  que  je  fuis  dans  une 
efpèce  deprifon.  Les  jeunes  perfonnes 
qui  daignent  la  partager    avec  moi , 
font  douées  d'autant  de  talens  qu'elles 
pofsèdent  de  grâces  j  l'une  joue  de  la 
Mandoline ,  l'autre  pince  de  la  harpe, 
&  la  troifîème  chante  d'une  manière 
raviiTante  \  pour  comble  de  bonheur , 
j'ai  trouvé    dans  la  maifon   un  vieux 
Clavecin  ,  afTez  en  défordre  ,    mais 
dont  je   puis    encore    tirer  quelques 
fons.  Les  trois  belles  confines  &  moi , 
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nous  réuniffons  nos  divers[talens ,  nous 
faifons  de  la  mufique  ,  ôc  je  te  pro- 
mets que  nos  concerts  font  charmans  : 
ce  qui  les  rend  encore  plus  agréables, 
c'eil  que  les  morceaux  que  nous  exécu- 
tons, n'ont  point  l'air  de  jérémiade» 
comme  ceux  que  je  chantais  au  Châ- 
teau j  ils  refpirent  la  tendrefle  *,   &c 
portent  dans   lame  une  douce   lan- 
gueur -y  ce  font  des  Ariettes  détachées 
des  meilleurs  Opera-Comiques  nou- 
veaux ;  genre  que  Madame  la  Mar- 
quife  profcrivait  de  chez  elle,  comme 
trop  indécent.  Prefque  toutes  les  ma- 
tinées s'écoulent  dans  les  foins  que  je 
'  donne  à  ma  toilette  j  car  mes  jeunes 
amies   prétendent  qu'une   femme  ne 
doit  jamais  négliger  fa  parure  j  elles- 
me  prêtent  des  robes,  des  coefFes,des 
pompons  ,    8c  me  prodiguent   mille 
louanges  ,  que    je  tâche  de  mériter. 
Les  autres  inftans  de  la  journée  font 
remplis  par  des  ledures  amufantes  , 


que  nous  faifons  en  commun  ou  bien 
eu  particulier,  ôc  l'on  ne  me  prête 
point  de  Livres  eunuieux  ,  tels  que 
des  fermons ,  des  difçours  de  mora- 
le, des  hiftoires  Romaines ,  6^c.  l'Ab- 
bé ne  m'apporte  que  des  brochures 
nouvelles  de  des  Rornans  bien  ten- 
dres 5  où  l'amour  &c  la  volupté  jouent 
toujours  le  principal  rôle.  Ne  faut-il 
pas  employer  toutes  fortes  de  moyens 
pour  me  dirtiper  dans  la  retraite  où 
je  fuis  contrainte  de  me  tenir  renfer- 
mée ?  Je  dois  encore,  te  dire  que  M. 
l'Abbé  T  *  *  *  me  tient  compagnie  le 
plus  fouvent  qu'il  lui  eft  poffible  ;  il 
me  fait  rire  par  les  contes  plaifans  qu'il 
me  débite  ;  fa  converfuion  eft  on  ne 
peut  plus  amufante  :  il  s'en  fallait  de 
beaucoup  qu'il  fût  aufli  aimable  lorf- 
qu'il  était  au  Château. 

Adieu  ,  ma  chère  Sœur,  n'aie  au- 
cune inquiétude  fur  mon  fort  j  je  fuis 
tif s-heureufe  ^  il  ne  me  manque  que 
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la  fatisfadion  de  pouvoir  t'embralTer  7 
êc  d'avoir  la  liberté  d'apprendre  à  Ma- 
dame la  Marquife  où  je  fais,  ôc  com- 
bien j'ai  lieu  d'être  contente.  Mais- 
on exige  que  je  garde  encore  le  fe- 
cret  j  8c  je  penfe ,  ma  Sœur ,  que  tu' 
ne  découvriras  même  à  perfonne  le 
peu  qu'il  m'eft  permis  de  t'apprendre^ 
fur  ma  deftinée  aduelle. 

Jeannette  R  *  *  *. 
De  Paris ^  ce  ii  Novembre  ,  1 7. ,  „ 


^  tmmnm  '^^ 
^^^  nummit  J^ 
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LETTRE     CIV. 
Louifc  R*** ,  à  M.  P 
MONSIEUR, 

J.  ERMETTEZ-Moi  dc  VOUS  le  dire , 
vous  m'accufez  de  cliofes  dont  je  fuis 
très-innocente,  &  auxquelles  même 
je  ne  comprends  rien.  Ce  n'eft  point 
au  Village  que  les  filles  connailTent 
ce  que  vous  appeliez  du  manège  5c  de 
la  coquetterie  j  elles  ne  cachent  jamais 
leurs  fentimens  ,  de  déclarent  tout 
bonneir.ent  ce  qu'elles  penfent.  Lés 
Demoilelles  de  la  Ville  peuvent  avoir 
plus  d'efprit  ôc  de  beauté  que  nous  ; 
mais  nous  avons  plus  de  franchife 
qu'elles.  Je  ne  puis  mieux  répondre 
à  votre  Lettre ,  attendu  que  je  ne  me 


flatte  pas  d'entendre  tout  ce  qu'elle 
■contient.  La  mère  Michelle  ,  qui  s'eft 
embarraflee  dans  l'explication  qu'elle 
a  tâché  de  m'en  •donner  ,  voulait  que 
j'allafiTe  la  faire  lire  à  M.  votre  frère 
le  Curé  ;  mais  il  m'a  femblé  que 
c'était  fort  inutile  ,  puifque  fi  je  ne 
conçois  pas  la  force  de  vos  raifonne- 
mens ,  j'entrevois  à-peu-près  ce  qu'ils 
veulent  dire.  Vous  vous  plaignes; , 
Monfleur  ,  de  ce  que  je  ne  vous  écris 
pas  bien  fouvent.  Mais  vous  devriez, 
fonger  aux  nombr^ufes  occupations 
des  gens  de  la  campagne  :  pour  moi , 
j'aîde  la  mère  Michelle  à  préparer  à 
manger  à  trois  garçons  de  ferme  \  je 
garde  nos  beftiaux  j  quand  notre  Ber- 
gère eft  malade ,  je  traîs  les  vaches , 
je  vais  vendre  le  lait ,  je  fais  le  beurre 
&  le  fromage  :  croyez-vous  après  ça , 
Monfieur  ,  qu'il  me  refte  beaucoup 
de  tems  pour  vous  écrire  ?  Vous  pré- 
4tend€z  encore  que  notre  mariage  de- 


vraie  fe  feiretout  de  fuite ,  parce  qu'il 
n  a ,  dites-vous ,  été  reculé  qu'à  caufe 
du  chagrin  où  nous  avons  été  au  fujec 
de  ma  pauvre  fœur ,  dont  nous  avons 
heureufement  des  nouvelles.  11  eft  vrai 
que  nous  fommes  moins  inquiets  du 
depuis  que  nous  favons  qu'elle  n'eft 
point  morte  5  mais  nous  ignorons  où 
elle  eft  5  &  quand  nous  pourrons  la^ 
revoir  j  &  fon  abfence  ferait  une  rai- 
fon  affez  forte  pour  reailer  mon  ma- 
riage ,  £[uant  même  je  n'en  aurais  pas 
encore  une  autre ,  que  je  vais  avoir 
l'honneur  de  vous  dire.  11  eft  d'ufagé 
que  les  filles  de  la  campagae  ne  fe 
marient  qu'à  vingt -cinq  ans  ^  &  je 
veux  fuivre  cette  fage  coutume.  Vous 
fentez  ,  Monfieur  ,  qu'il  faut  dans 
une  femme  la  maturité  de  l'âge  ,  pour 
qu'elle  remplifTe  tous  fes  devoirs  de 
mère  de  famille.  Trouvez-donc  bon 
que  je  commence  par  devenir  raifon- 
nable ,  avant  d'avoir  des  enfans  à  qui 


je  dois  infplrer  de  la  raifort.  Un  autre 
motif  m'empêche  encore  de  céder  à 
l'empreflement  que  vous  témoignez 
de  m'époufer.  C'eft  qu'il  fera  tout 
fîmple  que  j'aille  habiter  avec  vous 
à  Paris  j  &  je  vous  avoue  que  j'aurai 
bien  de  la  peine  à  me  réfoudre  à 
demeurer  dans  une  Ville  où  prefque 
tout  le  monde  efl:  vicieux  &  méchant, 
&  où  il  eft  fi  difficile  d'être  hon- 
nête. ....  O  Dieu  !  fi  je  n'y  demeu- 
rais que  pour  celTer  d'être  fage  ! . . . . 
Cette  idée  me  fait  frémir  &  m'oblige 
de  terminer  ici  ma  Lettre ,  laifTant  à 
mon  filence  à  vous  expliquer  tout  ce 
qui  fe  pafTe  en  moi. 

Louise  R**^ 

Du  rV.lage  de  S***,  h  z6  No- 
vembre  ^  17.... 
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LETTRE     CV. 

Jeannette  R*  *  *  j  à  fa  fœur 
Louife. 

\^UE  je  Vais  te  furprendre  ,  ma 
fœur  !  M.  l'Abbé  T*  *  *  fe  propofe 
lie  quitter  le  petit-collet  &:  de  m'épou- 
fer.  Il  me  facritie  les  efpérances  qu'il 
avait  d'obtenir  un  jour  quelque  béné- 
fice cortfidérable  j  il  eft  d'une  bonne 
famille  &c  fera  très  -  riche  à  la  mort 
d'un  oncle  dont  il  eft  l'unique  héri- 
tier. Ainfi  tu  vois  que  ce  parti  eft 
très-avantageux  pour  moi ,  &:  que  je 
n'ai  pu  tefiifer  mon  confentement. 
Mais  apprends  plus  en  détail  ce  qui 
s'eft  paiFé  depuis  ma  dernière  Lettre. 
M.  l'Abbé  T***  eft  entré  ce  matin 
dans  ma  chambre ,  (  j'étais  feule  pour 


lors  )  il  s'eft  aflîs  à  côté  de  moi ,  5f 
me  prenant  la  main  ,  il  ma  parlé 
à  -  peu  -  près  en  ces  termes  :  —  «  Je 
«  vous  aime  depuis  long-tems,  Ma- 
«  demoifelle  j  je  me  flattais  d'avoir 
>î  triomphé  de  mon  amour ,  quand  je 
»  vous  ai  offert  un  afyle  où  vous  êtes 
»  en  fureté  contre  les  pièges  qu'on 
J5  ofait  tendre  à  votre  vertu  j  mais  le 
»  plaifir  de  vous  revoir  chaque  jour 
»  a  rallumé  dans  mon  coeur  une  paf- 
»  fion  que  je  croyais  éteinte.  N'en 
»  prenez  cependant  aucun  ombrage  ; 
»  loin  d'allarmer  votre  fagefTe ,  je 
3)  veux  que  mes  fentimens  contribuent 
>5  à  la  faire  briller  ,  en  vous  procu- 
«  rant  un  établilTement  avantageux, 
n  J'ai  de  grands  biejns  à  prétendre  à 
»  la  mort  d'un  oncle  ,  &  je  jouïs 
r>  d'une  penfion  viagère  d'environ  cent 
n  louis  j  je  ne  fuis  point  engagé  dans 
«  les  Ordres  j  je  peux  quitter  lepetit- 
»  collet  ôc  vous  oifrir  ma  main  & 


«  ma  fortune.  Ce  mariage  renverfera 
n  toutes  les  efpérances  du  Comte  & 
3>  du  Financier  j  vous  n'aurez  plus 
J5  rien  à  craindre  de  leur  part.  Voyez, 
3J  belle  Jeannette  ,  fi  vous  voulez 
»  alTurer  mon  bonheur ,  ôc  j'ofe  dire 
jj  le  vôtre  j  mais  fi  la  rcponfe  que 
r>  vous  allez  faixe  ne  devait  pas  m'ètre 
»  favorable ,  fongez  bien  ,  avant  de 
5>  vous  expliquer ,  que  vous  ne  pou- 
»  vez ,  fans  les  raifons  les  plus  for- 
35  tes  ,  refufer  un  homme  qui  vous 
j>  adore  ,  qui  n'a  que  des  vues  légi- 
i>  rimes  ,  6c  qui  vous  procure  une 
«  fortune  très-honnête.  "  — 

Pendant  que  l'Abbé  T***  me 
parlair  de  la  forte ,  j'étais  agitée  par 
une  foule  de  fentimens  oppofés  j 
tantôt  je  formais  le  delTein  de  rejeter 
fa  propofition  ,  qui  pouvait  être  un 
piège  j  tantôt  j'y  voyais  les  preuves 
d'un  véritable  amour  de  la  certitude 
d'un   heureux   avenir  y  l'obfervatioo 


[^80 
qui  terminai: fondifcours  me  fit  peii- 

1er  que    je  ne   pouvais  en  effet  ne 
point  agréer  (on  offre.  Je  lui  rcpon- 
tiis  donc    en    rougilfant  &  dans   un 
trouble  difficile  à  exprimer ,  que  s'il 
m'aimait    fincérement  ,   il  me   trou- 
verait difpofée  à  m'unir  avec  lui  pour 
la  vie.  Enchanté  d'une  rcponfe  auffi 
fiivorable  ,  il  s'eft  jette  a  mes  pieds, 
6c  proteftait  de  me  rendre  la  femme 
la  plus  fortunée  ,  lorfque  fa  tante   a 
paru  ,   fuivie    de  fes    trois    aimables 
filles  :  félicitez  -  moi  ,  s'eft  -  il  écrié 
auffi-tôt,  en  courant  au-devant  d'elles, 
ma  chère  Jeannette  confent  à  m'cpou- 
fer.  Les  Dames  ont  pouffe  un  cri  de 
joie  ,  m'ont   fauté  au  cou ,  &  m'ont 
fait  mille  careffes.  Depuis  cet  inftant , 
les  jeunes  perfonnes  ne  m'appellent 
plus  que  leur  coufme.  Les  premiers 
tranfporrs  une   fois    calmés  ,    on   a 
parlé  de  chofes  férieufes  j  nous  avons 
tenu  un  petit  confeil  fur  les  arrange- 


mens  qu'il  y  avait  à  prendre.  11  a  écé 
décidé  que  je  ne  forcirais  de  ma  re- 
traite qu'après  mon  mariage ,  dans  la 
crainte  que  le  Comte  ou  le  Financier 
ne  me  fit  enlever  \  de  je  n'écrirai  à 
ma  chère  bienfaitrice  j  Madame  la 
Marquife  de  F  *  *  *  ,  que  lorfque 
Monfieur  T  *  *  *  aura  reçu  tous  les 
papiers  qui  lui  font  nécelFaires.  Alors 
audî  je  pourrai  recevoir  tes  Lettres  , 
ôc  favoir  à  quoi  tu  en  es  avec  cet 
honnête  Avocat  ,  qui  avait  ,  ce  me 
iemble  >  formé  le  delTein  de  t'épou- 
fer.  Si  je  dois  être  heureufe  ,  ma  féli- 
cité fera  beaucoup  plus  grande  en  te 
voyant  établie  auflî  avantageufemenc 
que  moi. 

Jeannette  R***. 

De  Paris ,  ce  i^  Novembre  »  1 7 . . . 
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LETTRE    CVI. 

Le  Comte dcC*** ,au Marquis 
de  F***, 


C 


OMME  il  ne  m'eft  pas  poflîble 
d'avoir  le  plaifir  de  vous  voir  aujour- 
d'hui ,  mon  cher'  Marquis  ,  je  vais 
vous  écrire  quelques  confeils  que  je 
me  propofais  de  vous  donner.  Vous 
feriez  charmé  ,  n'eft-ce  pas ,  de  jouet 
un  rôle  brillant  dans  le  monde  ?  Il  n'y 
a  qu'un  moyen  de  parvenir  à  ce  but  fi 
louable  j  c'eft  de  vous  faire  avanta- 
geufement  connaître  des  femmes  î 
nous  avons  telles  Marquifes  ,  telles 
DuchelTes ,  qui  ont  la  complaifance 
de  mettre  tout  de  fuite  un  jeune 
homme  en  réputation  j  elles  fe  mon- 
trent avec  lui  à  la  Ville  &  à  la  Cour, 


jSc  l'affichent  bientôt  pour  leur  amant 
^n  titre.  Mais  ces  Dames ,  d'ailleurs 
fort  eftimables  ,  exigent  des  foins , 
des  attentions  qui  ne  laiiTent  pas  de 
gêner  leurs  adorateurs  j  au  lieu  qu'une 
fille   que  l'on  entretient  ,    vous  fait 
autant  d'honneur  dans  le  monde,  fur- 
lout  fi  elle  eft  de  l'un  des  trois  Spec- 
tacles 3   &c  vous   exempte  même  de 
prendre  la  peine  de  lui  plaire  i  il  y 
a  bien  quelques  caprices  à  fupporter  j 
ce  font  les  petites  rufes  que  ces  De- 
moifelles  mettent  en  ufage  pour  re- 
tenir dans  leurs  chaînes  j  mais  ils  ne 
font  point  comparables  à  ceux  d'une 
femme  qui  nous  fait  une  efpèce  de 
grâce   en    nous   recevant   chez   elle» 
Prenez  donc  pour  maîtreffe  une  Ac- 
trice ,  une   Danfeufe  ,  ou  bien  une 
Demoifelle  entretenue.  Il  fuffira  de 
vous  préfenter  &  de  dire  vos  con- 
ventions :  notez  que  c'eft  à  la  mère 
4ju'il  faut  vous  adreifer  d'abord ,  fi 


vous  voulez  réuffir J'oublie  que 

vous  n'êtes  point  encore  affez  riche 
pour  faire   les   dépenfes  nécelTaîres  ^: 
eh  bien  ,  foupirez  ,  minaudez  auprès 
de  la  petite  ,  ôc  vous  en  ferez  beau- 
coup plus  aimé  que  fi  vous  la  com- 
bliez de  bienfaits.  Je  penfe  qu'il  vous 
fera  facile  de  faire  un   choix  parmi 
les  Demoifelles  de  l'Opéra  :  l' Acadé- 
mie-Royale de   Mufique  réunie  une 
pépinière  de  jeunes  Beautés,  qui  n'at- 
tendent que  le  Cultivateur  qui  vou- 
dra les  tranfplanter  dans  fon  jardin. 
Emparez  -  vous ,  Marquis  ,  d'un  des 
plus  jolis  arbuftes ,  de  hâtez-vous  ;  car 
fî  vous  délirez  d'être  mon  ami ,  il  faut 
fuivre  mon  exemple  :  je  ne  pourrais 
jamais    me  lier  avec   quelqu'un   qui 
paraîtrait  plus  fage  que  moi.  Songez 
d'ailleurs    que   vous    êtes   dans   une 
Ville  oii  des  femmes  charmantes  fe 
font  divifées  en  deux  clalTes  ,   pour 
contribuer  ,   d'un   commun  accord  , 


[  ^87  1 
aux  plalûrs  des  riches  Citoyens  ^& 
des  jeunes  gens  aimables  &  fans  for- 
tune. Nallez-pas  vous  ipiaginer  que 
le  relie  du  beau  Sexe  foit  plus  eili- 
mable ,  parce  qu'il  fe  montre  toujours 
attaché  à  fes  devoirs  :  comme  tous  les 
ètrès  font  nés  fenfibles ,  &  font  par 
confequent  tous  entraînés  ,  avec  plus 
ou  moins  d'ardeur  ,  vers  la  volupté  , 
la  plupart  des  femmes  qu'on  traite 
d'honnêtes,  n'ont  au-delTus  des  au- 
tres que  la  ditÏÏmulation  &:  le  voile 
qu'elles  favent  jeter  fur  leur  vie  ga- 
lante. Faites  votre  profit  de  tout  ce 
que  je  viens  de  vous  dire ,  ôc  ne 
tardez  pas  à  m'apprendre  que  vous 
avez  fuivi  mes  confeils. 

Le  Comte  de  C  *  *  *. 

De  Paris  j  /e  2  3  Novembre ^  17... 
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LETTRE    CVII. 

Jeannette  R*** ,    à  fa  Sœur 
Louife. 


Q 


I  mon  mariage  avec  Monfieur 
T  *  *  *.  me  promet  un  fort  heureux  I 
Je  goûte  déjà  des  plaifirs  (î  vifs  dans 
fon  entretien  1  Sa  converfation  eft 
devenue  plus  animée  ,  plus  agréable  \ 
il  avait  autrefois  je  ne  fais  quel  air 
contraint ,  embarraifé  ;  actuellement 
on  voit  qu'il  eft  gai  fans  affedler  de 
le  paraître  \  il  ne  fe  pofsède  pas  de 
joie  de  pouvoir  bientôt  m'appeller  fa 
petite  femme.  Enchanté  de  fon  bon- 
heur prochain  ,  il  veut  être  toujours 
avec  moi  ,  ne  me  quitte  qu'avec 
peine  ,  &  par  les  peintures  qu'il  re- 
trace de  nos  plaifirs  futurs',  me  fait 
éprouver  un  trouble  que  j'ai  bien  de 

la 


[18,] 
la  peine  à  lui  cacher  j  fes  protefla- 
tions  de  m'aimer  fans  celle  font  ac- 
compagnées des  careffès  les  plus^  ten- 
dres ,  que  je  crois  devoir  fouffrir , 
&  auxquelles,  même  je  réponds  fans 
fcrupule ,  puifque  je  vois  dans  Mon- 
fieur  T  *  *  *  &  mon  amant  &  mon 

époux Ses  difcours  paffionnés , 

mes  lectures  intérelTantes  Se  volup- 
tueufes  m'infpirenr  une  douce  mélan- 
colie ,  en  mème-tems  qu'elles  plon- 
gent mon  âme  dans  un  ravilTemenc 
que  je  n'avais  jamais  éprouvé.  Tout 
exprime  autour  de  moi  les  charmes 
de  l'amour.  L'émotion  de  mes  fens 
eft  encore  augmentée  par  l'image  de 
la  félicité  de  mes  trois  amies ,  qui , 
depub  quelques  jours  ,  m'ont  fait  con- 
fidence qn  elles  ont  chacune  un  amant , 
auquel  elles  fe  font  liées  par  une 
promelTe  de  mariage  ,  qu'elles  ont 
fçellées  des  plus  douces  faveurs  :  aufli 
voit-on  la  joie  &  une  vive  fatisfadion 
Seconde  Parue.  N 
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briller  dans  leurs  yeux.  Sois  bien  per- 
fuadée ,  ma  Sœur ,  que  je  n'approuve 
point  leurs  faiblefTes  ,  quoiqu'elles 
aient  cherché  à  les  excufer  par  des 

raifons  fpécieufes Mais  que  le 

bonheur  dont  elles  jouïfTent  paraît 
digne  d'envie  ! 

Jeannette  R***. 

"De  Paris  j  /^  2  5  Novembre  ,  17..., 

Je  t'écris  auflî  fouvent ,  parce  qu'il 
me    femble    m'encrerenir  avec   toi  , 
en  traçant  mes  penfées  fur  le  papier  ; 
l'illufion  à  laquelle  je  me  livre  me 
rend  ton  abfence  moins  douloureufe. 
Cependant  je  me  priverais  de  ce  plai- 
fjr  fi  cher  à  mon  cœur  ,  fans  la  bonté 
de  Monfieur  T  *  *  * ,  qui  m'a  promis 
d'affranchir  toutes  les  Lettres  que  je 
t'adrefferai  :  cet  homme  eftimable  met 
chaque  jour  le  comble  à  hs  bons 
procédv!s. 


LETTRE    CIX. 

AT.  P  *  *  *  ,  i  Louifc  R 


♦  *  ♦ 


ous  avez  bien  raifon  ,  Made- 
moifelle  ,  vous  ne  refTemblez  guères 
aux  jeunes  perfonnes  qui  habitent 
dans  les  Villes  j  la  plupart  d'entr'elles 
ne  s'occupent  que  du  foin  de  leur  pa- 
rure ,  de  leârures  frivoles  ou  dange- 
reufes  ,  &  deviennent  coquettes  pic 
inftinft  &  par  habitude  ;  les  objets 
d'utilité  font  diredement  ceux  aux- 
quels elles  fongent  le  moins  :  aufll 
quel  fervice  en  pout-on  retirer  dans 
la  maifon  paternelle  ?  Ce  font  de 
très-jolies  poupées  ,  qui  ne  font  bon- 
nes que  pour  la  parade.  Mais  l'édu- 
cation qu'on  leur  donne  eft  la  feule 
caufe  de  leur  nonchalance  ,  des  vices 

Nx 
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x^u'elles  contradent  dès  l'enfance.  Se 
de  leur  peu  de  difpofition  à  con- 
duire un  ménage.  Si  on  les  formait 
au  travail  Se  a.  une  vie  dure  ,  ainfî 
qu'on  le  pratique  très-fagement  dai^s 
les  campagnes  ,  elles  fe  montreraient 
aufli  agitantes ,   &  jouiraient  d'une 
auiîî  bonne  fanté  que  la  Payfanne  la 
plus  robufte.  U  eft  certain  qu'aux  yeu?: 
de  la   Nature  ,  cette  Payfanne  bien 
conftituée  ,  fans  cefle  occupée  avec 
courage  &  gaîté  à  des  travaux  péni- 
bles ,  eft  beaucoup  plus  eftimable  , 
qu'une  Demoifelle  ou  qu'une  Bour- 
geoife  délicate  &  d'un  faible  tempé- 
rament ,  prefque  toujours  aflife  fiir  fa 
chaîfe  ,  K)it  au  Couvent  ,  foit  dans 
la  maifon  paternelle.  Je  me  glorifie 
de  voir  avec  les  y.eux  de  la  Nature  j 
c  eft-à-dire  que  je  fixe  fur  les  objets 
des  regards  qui  ne  font  point  éblouïs 
par  les  préjugés  Voilà  pourquoi,  efti- 
;Tiable  &c  belle  Louife ,  je  vous  pré- 


fère  aux  meilleurs  partis  auxquels 
j'aurais  pu  prétendre  ,  qui  m'auraient 
apporté  de  la  fainéantife  8c  de  l'or- 
gueil ,  &  peut-être  encore  des  vices 
moins  fupportabîes  :  que  j'aurais  payé 
cher  la  polTeflion  de  quelques  richelTes 
&  le  chimérique  honneur  de  la  naif- 
farice  !  Aînfi  je  demande  à  toutes  per- 
fonnes  fenfées,  fi  le  choix  que  j'ai  fait 
de  vous,  Mademoifelle ,  ne  devrait  pas 
être  généralement  applaudi  ?  Cepen- 
dant je  fii;  q-yvme  vanité  ftupide  le  blâ- 
mera-, mais  je  connais  aflez  les  hommes 
par  l'étude  approfondie  que  j'en  ai  fai- 
te, &  parles  réflexions  que  m'ont inf- 
piré  mes  ledures  ,  pour  n^éprifer  les 
vaines  clameurs  de  la  multitude ,  & 
pour  m'élever  au-delTus  des  opinions 
ridicules  qui  fubfiftent  encore ,  malgré 
tout  ce  qu'on  dis  des  lainières  du 
fiècle  où  nous  vivons. 

Les  dif&jultés  que  vous  m^oppo- 
fez ,  aimable  Louife  ,  me  font  bien 


plus  fenfîbles  ôc  m'embarrafTent  infi- 
niment davantage;  comme  elles  vien- 
nent d'une  perfonne  qui  m'eft  chère  , 
elles  font  fur  moi  une  vive  impref- 
fion  5  Se  je  ne  dois  les  combattre 
qu'avec  tous  les  ménagemens  poflî- 
bles.  Quoi  !  vous  avez  la  force  de 
m'écrire  que  vous  ne  ferez  ma  femme 
qu'à  l'âge  de  vingt- cinq  ans!  Je  ne 
dirai  pas  que  vous  "montrez  par- là 
que  vous  ne  m'aimez  point  \  non  ,  je 
n'ai  jamais  ofé  me  flatter  d'«ttciiuïir 
votre  cœur  ;  mais  je  vous  dirai  que 
vous  prouvez  combien  vous  êtes  ïn.y 
différente  aux  fentimens  que  j'ai  pour 
vous.  Eh  quoi  !  vouloir  attendre  juf- 
qu'à  vingt-cinq  ans  ,  tandis  que  vous 
êtes  tout-à-fait  propre  pour  les  foins 
du  ménage ,  &  que  vous  avez  toute 
îa  raifon  de  l'âge  mûr  1  Dans  les 
Villes  on  marie  des  jeunes  perfonnes 
qui  touchent  à  peine  à  l'adolefcence  , 
ôc  dont  l'air  faible  &  enfantin  an- 


nonce  que  la  Nature  ne  les  deftinaif 
point  encore  à  devenir  mères  de  fa- 
mille ;  Se  l'on  craindrait  dans  les 
campagnes  de  foumettre  au  joug  du 
mariage  une  Villageoife  auflî  grande 
que  bien  faite  &  qui  eft  accoutumée 
au  travail  !  Je  vous  conjure ,  ma  chère 
Louife  ,  de  prendre  des  fentimens 
plus  raifonnables  ,  &  d'avoir  quel- 
ques égards  pour  la  jufte  impatience 
d'un  véritable  &  fincère  amant. 

Ne  redoutez  pas  le  féjour  de  la 
Ville  j  on  y  eft  fage  lorfqu'on  fe  déhe 
de  fes  propres  penchans  &  des  paf- 
fions  de  ceux  qui  nous  approchent  : 
le  vice  eft  une  preuve  de  l'orgueil  ^ 
de  la  faiblelTe  de  l'âme.  Soyez  per- 
suadée qu'il  eft  ici  des  jeunes  perfon- 
nes  innocentes ,  des  femmes  vertueu- 
fes  ,  &  des  mères  de  famille  dignes 
de  gouverner  leurs  enfans.  Pour  mar- 
cher toujours  dans  la  voie  de  la  Sa- 
gefïe ,  elles  ne  s'occupent  que  de  leurs 
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devoirs  ,  dont  la  pratique  leur  fait 
éprouver  des  pl?ifirs  délicieux.  Venez, 
ma  chère  Louife  ,  venez  augmenter  le 
nombre  de  ces  perfonnes  eftimables, 
d'autant  plus  utiles  ,  qu'elles  arrêtent, 
par  l'afcendant  de  leur  exemple  ,  les 
progrès  du  vice ,  le  forcent  de  reculer  à 
leur  afped  ,  &  de  n'ol^r  fe  montrer 
à  vifage  découvert. 

Paris  j/e  1^  Novembre ,  17... 


if  B^ïi  a 
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LETTRE    ex. 

Jeannette  R*  *  *  ,  à  fa  fœur 
Louife, 


D 


ANS  deux  ou  ttois  jours ,  Moïv* 
fieur  T***  efpère  recevoir  des  Let- 
tres de  fa  famille  avec  les  papiers  dont 
nous  avons  befoin.  Il  a  déjà  quitté  le 
petit-collet  j  la  moitié  de  hs  clreveux 
€ft  renfermée  dans  une  bourfe  j  un 
habit  galonné  fuccède  à  la  foucane 
noire  &  lugubre  dont  il  était  affu- 
blé. Si  tu  voyais  comme  îT  a  bonnei 
mine  dans  fa  nouvelle  parure  !  Son 
front  &  {es  yeux  ne  font  plus  couverts 
par  un  énorme  chapeau  j  fon  main- 
tien n'eft  plus  gêné  j  libre  de  toute 
contrainte  ,  il  lève  fièrement  la  tête. 
Se  fe  donne  un  air  conquérant  qui  lui 
fied  à  merveille Que  n'a-t-ii 


encore  cet  afped  farouche  &  fau^ 
vage  qui  me  déplaifait  tant  au  Châ- 
teau !  On  le  voyait  quelquefois  uil 
peu  fourire  ,  il  eft  vrai  j  mais  on  était 
il  peu  accoutumé  au  changement  dç 
fa  phyfîonomie ,  que  ce  fourire  fem- 
blait  être  un  nouveau  fîgne  de  mau-' 
vaife  humeur.  Hélas  !  fi  Monfieur 
T  *  *  *  n'avait  point  avantageufement 
change  ,  mes  fentimens  à  fon  égard 
feraient  toujours  les  mêmes ,  je  n'au- 

ïiiis  point  à  me  reprocher Mais 

pourrai-je  te  faire  l'aveu  de  ma  fai- 
blelTê  ?  dois-je  même  t'en  inftruire? 
Oui ,  je  dois,  dépofer  dans  ton  fein 
ce  fatal  fecret  :  je  n'aurai  jamais  rien 
de  caché  pour  ma  Sœur ,  pour  ma 
meilleure  amie.  Tu  m'as  connue  ver- 
tueufe ,  je  méritais  ton  eftime  ^  vcls 
aduellement  la  malheureufe  Jean- 
nette criminelle ,  digne  de  mépris , 
ji'ofer  lever  les  yeux,  .....  Cepen- 
dant fuis-je  Cl  coupable  ?  Je  ne  peux 


douter  de  fon  amour  ,  il  eft  à  la 
veille  d'être  mon  mari Je  cher- 
che peut-être  à  me  faire  illuiion  ; 
mais  il  me  femble  que  les  circonf- 
tances  m'excufent.  Prononce  ,  ma 
chère  Sœur  ;  &  quand  je  paraîtrai 
devant  toi  avec  mon  époux ,  que  je 
voudrai  voler  dans  tes  bras,  recule, 
détourne  ton  vifage ,  fi  tu  me  crois 
abfolument  criminelle  j  je  compren- 
drai ce  fîgne  de  ton  indignation  , 
mes  Lumcs  cculçront  auiH-tQt .  &  toi 
feule  connaîtras  le  motif  de  ma  dou- 
leur ....  Je  venais  de  lire  un  Roman 
qui  refpire  la  tendrelTe ,  8c  où  l'on 
trouve  à  chaque  page  la  peinture  des 
plaifirs  d'un  amour  heureux  ,  quand 
il  eft  entré  dans  ma  chambre  fous 
l'uniforme  &  avec  toutes  les  grâces 
d'un  aimable  Cavalier  j  fon  afpe(St , 
cette  parure  à  laquelle  je  ne  m'atten- 
dais point ,  fon  air  emprelTé  de  fou- 
mis  j  tout  a  porté  un  nouveau  trou- 


Me  dans  mon  âme.   Je  ne  fais   s'il 
s'eft  apperçu  de  mon  émotion  ,  mais 
il  a  redoublé  fes  caréiïes ,  m'a  parlé 
des  apprêts  cïe  notre  mariage  ,  &  m'a 
conjuré  d'avancer  de  quelques  jours 
îe  moment  de  fon  bonheur.  —  «Vous 
j>  ne  pouvez  douter ,  m'â-t-il  dit ,  de 
«  la  violence  &  de  la  fincérité  de  mon 
„  amour.    Mais   qui    m'alTurera  que 
,y  vous  m'aimez?  Si  vous  refufez  de 
«  m'en  donner  la  preuve  que  je  de- 
«  m^nde ,  f aurais  Heu  de  vous  foup- 
„ronner  d'indifférence.   Qne  cène 
„  foit  point  le  devoir  qui  vous  talle 
„  m'accorder  un  triomphe  beaucoup 
„  plus  flatteur  adueîlement,  que  lorl- 
„  que  le  mariage  aura  fixé  l'inftant  de 
„  ma  vidoirec- Tandis  qu'il  me 
parlait,  j'étais  dans  une  agitation  ex- 
trême ,  &  lui  abandonnais  une  de  mes 
mains ,  qu'il  couvrait  de  baifers  -,  pion- 
gée  dans  une   profonde    rêverie  ,  je' 
Lfidérais  que  je  devais  le  regardet 


comme  mon  mari  ;  je  fongeais  à  la  fé- 
licité que  goûtait  mes  trois  amies. . . , 

à  celle  qui  m'était  promife Ces 

réflexions  hâtèrent  ma  défaite  j  je  n'ai 
pu  oppofer  qu'une  faible  réfiftance. . . . 
Mais  je  m'attache  pour  jamais  M. 
T  *  *  *  :  oublîra-t-il  que  je  lui  ai  tout 
facrifié,  jufqu'â  ma  vertu? 

Jeannette  R***, 
De  Paris  j  ce  19  Novembre  j  17.  .  ; 

Fin  de  la  féconde  Partie. 
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